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LETTRE I. 

DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce II Mars, 1760, 

J'A I trop bonne opinion de ma patrie pour ima- 
giner qu'elle me fafle un crime de la reconnoif- 
fance ; mais dût-il m'en arriver des malheurs que 
je ne dois ni prévoir ni craindre, je cède à un fenti- 
ment plus fort que moi. Je fupplie donc V. M. 
de recevoir mes très-humbles & très-refpeftueux 
remercimens pour la belle épître dont elle vient 
de m'honorer. Mon amour propre, Sire, en eft fi 
flatté, & à fi jufte titre, que mes éloges doivent 
être fufpefts ; cependant, ma vanité mife à part, il 
ne me paroît pas pofllble d'exprimer avec plus de 
fprce & de noblelTe des vérités importantes au genre 
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humain, & malheureufemenc trop peu connues de 
ceux qui devroient en être les plus puiflans dé- 
fenfeurs. 

Les circonftances pré fentes, & mon refpeâ: pour 
les occupations de V. M., ne me permettent pas 
de lui en dire davantage. Puiflions-nous, Sire, 
pour le repos de l'humanité, & pour le bien de la 
philofophie, qui a fi grand befoin de vous, jouir 
bientôt de cette paix fi défirée ! Elle me procu- 
rera le feul bonheur que je fouhaitc, celui d'aller 
mettre aux pieds de V. M. ma profonde vénération, 
& mon attachement inviolable. Cette profe. Sire, 
ne vaut pas les vers de V. M. ; mais les fentimens 
qu'elle exprime font fimples & vrais comme elle. 
Je fuis avec le plus profond refpedt, &c. 



LETTRE II. 

DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 22 Décembre, 1760. 

J'AI refpedé, comme je le devois, les grandes 
& glorieufes occupations de V. M. durant cette 
campagne ; & c'eft par ce motif que je n'ai pas 
cru devoir l'importuner même de ma reconnoif- 
fance. V. M. vient d'y acquérir de nouveaux 
droits par la belle écritoire de porcelaine qu'elle a 
bien voulu me donner; je l'ai reçue. Sire, le 15 
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Août, jour dont les généraux Autrichiens, malgré 
leurs épées bénites, fe fouviendront auffi long-temps 
que moi. L'ufage le plus digne que je pufle faire 
d'un pareil préfent, ce feroit de l'employer, Sire, à 
écrire l'hiftoire de V. M. ; mais cet ouvrage eft ré- 
fervé à une plume plus éloquente que la mienne. 

Puiffé-je, Sire, voir arriver bientôt le moment 
auquel j'afpire, celui de mettre aux pieds de V. M. 
mes profonds refpefts, mon admiration, ma recon- 
noiflance éternelle, & l'attachement inviolable avec 
lequel je ferai toute ma vie, &c. 



LETTRE IIL 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 23 Décembre, 1762. 

J'A I refpefté, fuivant la loi que je me fuis tou- 
jours impofée, les occupations de V, M. durant 
cette campagne ; elles ont d'ailleurs été fi brillantes, 
que je me ferois fait un fcrupule de les troubler, 
quelque preflTé que je fufle d'arracher bien ou mal 
les traits dont V. M. me perce impitoyablement 
dans la charmante épître qu'elle m'a fait l'honneur 
de m'adreffer. A préfent, Sire, que le Maréchal 
Daun vient de terminer fes glorieufes expéditions, 
ce feroit à moi indigne à lui fuccéder ; car le fort 
de V. M. eft d'être toujours en guerre, l'été avec 
les Autrichiens, l'hiver avec la géométrie. Mais, 
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Sire, puifque la fière & redoutable maifon d'Au- 
triche a la modeftie de fe tenir pour battue, l'hum- 
ble géométrie ne fera pas plus difficile ; elle n'a 
rien de mieux à faire que d'imiter Mrs de Bamberg 
& de Wurzbourg, c'eft à dire de payer, & de fe 
taire. 

Je n'ai prefque plus d'efpérance de revoir V. M. ; 
je ne fais plus quand finira cette guerre affreufe & 
deftruftive ; je fais feulement, & toute l'Europe le 
fait comme moi, qu'il ne tient pas à V. M. que 
l'humanité ne refpire enfin après tant de malheurs ; 
mais puifque vos ennemis ne font point encore las 
de faire égorger & périr de mifère un fi grand 
nombre d'hommes, il me fera du moins permis, à 
préfent que la maifon d'Autriche n'eft plus notre 
alliée, de donner un libre cours à mes vœux ; de 
fouhaiter à V. M. tous les fuccès Se toute la gloire 
que itiéritent fa grandeur d'ame, fon courage, fes 
talens & fes travaux ; de fouhaiter furtout que fa 
tranquillité & celle de fes peuples foient bientôt af- 
furées par une paix durable & glorieufe, quand 
même, au grand fcandalc de la géométrie, le traité 
devroit être en vers. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ:, &c. 
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LETTRE IV. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 7 Mars, 1 763. 

Il m'eft done permis de refpirer enfin, aprè-s 
tant de tourmens & d'inquiétude, & de lailfer agir 
en liberté des fentimens fi long-temps renfermes & 
contraints au fond de mon ame. Il m'eft permis 
de féliciter V. M. fur fes fuccès & fur fa gloire, fans 
craindre d'ofFenfer perfonne, fans trouble pour le 
préfent, Se fans frayeur pour l'avenir. Que n'a-t-elle 
pu lire dans mon cœur depuis fix ans les mouvemens 
qui l'ont agité ; la joie que m'ont caufée fes vic- 
toires (excepté celle de Rofbach, dont V. M. elle- 
même m'auroit défendu de me réjouir), & l'intérêt 
plus vif encore que j'ai pris à fes malheurs ; intérêt 
d'autant plus grand, que je fentois ce que ces mal- 
heurs pouvoient coûter un jour à mon pays, & que 
je plaignois la France, fans ofer même le lui dire ï 
Je ne fais fi nous traiterons les Autrichiens comme 
nous avons traité les jéfuites ; les premiers nous ont 
fait pour le moins autant de mal que les feconds> 
Se nous ne pouvons pas dire comme les chrétiens, 
que la nouvelle alliance vaut mieux que V ancienne ; 
mais enfin ma patrie refpire, V. M. eft tranquille ce 
au comble de la gloire, je ne veux plus de mai à 
perfonne. Puiffiez-vous, Sire, jouir loog.-temps de 
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cette paix 8c de cette gloire fi juftement acquifes ? 
Puiffiez-vous montrer encore long-temps à l'Europe 
l'exemple d'un prince également admirable dans la 
guerre & dans la paix, grand dans la profpérité 8c 
encore plus dans l'infortune, au deflus de l'éloge & 
de la calomnie ! 

Avec quel empreflement, Sire, n'irai-je pas ex- 
primer à V. M. ce que ma plume trace ici foible- 
ment, & ce que mon cœur fent bien mieux l 
Quelle fatisfacflion n'aurai-je pas de mettre à vos 
pieds mon admiration, ma reconnoifîàrtce, mon pro- 
fond refpeâ:, & mon .attachement inviolabfe ! Mais, 
Sire, je fens que dans ces premiers momens de re- 
pos, V, M., occupée toute entière à efluyer des lar- 
mes qu'elle a vues couler malgré elle, aura bien 
mieux à faire que de converfer de philofophie & 
de littérature. J'attendrai donc fon loifir & fcs or- 
dres pour aller pafler quelque temps auprès d'elle. 
C'eft-là, c'cft dans fes entretiens que je puiferai les 
lumières néceffaires pour étendre ces élémena de 
philofophie auxquels elle a la bonté de s'intérefler. 
Ce travail exige de l'encouragement, & c'eft au- 
près de vous feul que la philofophie peut en trou- 
ver; car elle n'ell pas fi heureufe que V. M., elle 
n'a pas fait la paix avec tous fes ennemis. Ne 
croyez point. Sire, qu'elle entende afléz mal fes 
intérêts pour vouloir être en guerre avec vous ; & 
que dcviendroit-elle, fi elle perdoit un appui tel que 
le vôtre ! La géométrie fuivra fon exemple ; elle 
fignera fa paix comme les Autrichiens, & avec 
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plus de plaifir qu'eux ; elle fe gardera bien furtout 
de vouloir ôter à V. M. Jes hcchets, malgré les 
coups qu'elle en a reçus ; elle fait trop bien qu'on 
ne lui ôte rien fans s'&n repentir, & fans être forcé 
de le lui rendre. Elle ira s'inftruire & s'éclairer 
auprès de vous ; elle ira porter à V. M. (fins avoir 
à craindre le reproche de flatterie) les vœux, l'a- 
mour & le refpeft de tous ceux qui cultivent les let- 
tres, & qui ont le bonheur de voir dans le héros 
de l'Europe leur chef & leur modèle. 
Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 



LETTRE V. 
DE M. D ' A L E M B E R T. 

SIRE, A Paris, ce 29 A^vril, 1763. 

Je me rendrai avec empreffement à Wéfel au 
premier avis que V. M. me fera donner de fon 
voyage; &je me félicite d'avance de pouvoir en- 
fin mettre à vos pieds, en toute liberté, des fenti- 
mens que je partage avec l'Europe entière. Je ne 
fais pas, fi, comme V. M. le prétend, il y a des 
rois dont les -philofophes Je moquent; la philofophie, 
Sire, refpecte qui elle doit, eftime qui elle peut, 
& s'en tient là ; mais quand elle poulferoit la li- 
berté plus loin, quand elle oferoit quelquefois rire 
en filence aux dépens des maîtres de ce monde, le 
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philofophe Molière diroit à V. M. qu'il y a rois Se 
rois, ccmme fagots fagots ; & j'ajouterai avec 
plus de refpeû, & autant de vérité, que la philofo- 
phie me paroîtroit bien peu philofophe, li elle avoit 
la bêtife de fe moquer d'un Roi tel que vous. Toute 
la morale de Socrate n'a pas fait au genre humain 
la centième partie du bien que V. M. a déjà fait en 
fix femaines de paix. La France, qui s'étonne en- 
core d'avoir été votre ennemie, parle de votre 
gloire avec admiration, & de votre bienfaifance 
avec attendriffement. ISIe craignez point, Sire, 
malgré vos bons mots fur les Jottijes des poètes^ que 
le poète philofophe qui vient de faire le traité de 
Hubertfbourg, foit mis pâr la poftérité fur la même 
ligne que le poëte cardinal qui a' fait le traité de 
Verfailles. Il étoit afîez naturel que ce dernier 
traité donnât à la géométrie un peu d'humeur con- 
tre la poëûe ; vous êtes, Sire, à tous égards, bien 
propre à les réconcilier enfemble ; permettez-moi 
cependant d'avouer, que fi dorénavant la géomé- 
trie permet aux poètes d'emprunter le fccours de 
la fable, ce ne fera pas quand ils auront à parler de 
vous. 

Je fuis avec le plus profond refpedj &c. 
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LETTRE VI. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 17 Septembre, 1764* 

I-rf 'OUVRAGE de philofophîe que j'ai eu le bon- 
heur de faire par ordre de V. M., m'a procuré 
de fa part une lettre bien fupérieure à mon ou- 
vrage, pleine d'une philofophie qui me remplit 
d'admiration, & d'une bonté qui me pénètre 
de reconnoiflance. Qiielle lettre. Sire ! & qu'elle 
cft bien digne du héros & du fage qui l'a écrite, 
fi on en excepte ce qu'elle renferme de trop flat- 
teur pour moi ! elle mériteroit d'être fignée d'au- 
tant de noms de philofophes, que les archiducs au- 
trichiens ont de noms de baptême. Mais le nom 
feul de V. M. équivaut à tous ceux du Lycée & 
du Portique, & vaut beaucoup mieux que tous 
ceux du calendrier. 

Je me félicite, Sire, de penfer comme V. M. fur 
la vanité & la futilité de la métaphyfique ; un vrai 
philofophe, ce me femble, ne doit traiter de cette 
fcience que pour nous détromper de ce qu'elle 
croit nous apprendre ; principalement fur ces 
grandes queftions, qui, comme dit très-bien V. M., 
nous importent vraifemblablement fi peu, par la 
raifon même qu'elles nous tourmentent fi fort en 
pure perte. 
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Il n'en efh pas ainfi de la géôrïiétrie, beaucoup 
plus cercaine> parce que l'objet en eft plus terre à 
terre ; c'eft une efpèce de hochet que la nature ^ 
nous a jeté pour nous confoler &e nous amufer dans 
les ténèbres. Les queftions que V. M. a la bonté 
de me faire fur l'emploi de l'analyfe & de la méta- 
phyfique dans cette fcience demandent du temps 
pour y répondre avec la clarté qu'elle délire ; j'ai 
déjà jeté fLir le papier quelques réflexions, que j'au- 
rai l'honneur de lui envoyer le plutôt qu'il me fera 
pofîible, fi elles ne me paroiffent pas trop peu di- 
gnes de lui être préfentées. Pythagore, auquel 
vous me faites l'honneur, Sire, de me comparer 
quoique indigne, & avec qui je n'ai rien de com- 
mun que de n'ofer manger des fèves (à la vérité 
par de meilleures raifons que lui), ce Pythagore 
auroit tremblé, s'il eût dû avoir comme moi pour 
juges de fes écrits Numa, Alexandre, Se Marc-Au- 
rèle. V. M. prétend que mes rapfodies vivront 
plus long-temps que les journaux immortels de fes 
campagnes; j'ai lu, je ne fais en quel endroit, que 
Céfar annonçoit la même chofe à un philofophe de 
fon temps, dont il n'eft rien venu jufqu'à nous, 
tandis que les commentaires de Céfar, refpeélés par 
dix-huit fiècles, font encore lus & admirés de nos 
jourà. 

Il eft étonnant, Sire, j'en conviens avec regret, 
que des philofophes, méprifés ou perfécutés chez 
eux, ne cherchent pas d'afile auprès d'un prince fait 
pour les confoler, pour les protég,er, & pour les in- 
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ftruîre. V. M. en demande la raifon ; c'eft que 
dans le pays que ces philofophes habitent, le cli- 
mat confoie de la forbonne, & le phyfique du mo- 
ral ; c'eft que ces philofophes ont une fanté foible 
& des amis ; c'eft qu'ils penfent pour leur patriç 
comme la femme du médecin malgré lui, qui aime 
fon mari quoiqu'elle en foit battue, & qui répond 
aflez fottement à ceux qui veulent la féparer de 
lui : je veux qu'il me batte. 

Vous mettez, Sire, le comble à vos bontés pour 
moi par les détails où vous voulez bien entrer fur • 
ma fanté. Elle le rétablit peu à peu & j'efpère 
qu'elle fe confervera par un régime exaét, le feul 
remède auquel j'aye confiance. Toutes les recettes 
dont j'ai ufé d'ailleurs, quoique réputées Jlomachi- 
ques ou ftomachales (car leur nom n'eft pas plus af- 
furé que leur effet) m'ont fait plus de mal que de 
bien ; mon eftomac eft de la nature des pédans, il • 
fc révolte contre tout ce qui lui eft nouveau, 
médicamens & nourriture. Si j'avois néanmoins le 
malheur de ne pouvoir me pafler de remèdes, j'ef- 
fayerois des eaux minérales que V. M. me con- 
feille; mais j'aurai recours à la médecine le plus 
tard que faire fe pourra ; je la regarde comme la 
fœur prefque jumelle de la métaphyfique par fon 
incertitude ; & il me femble qu'elle a l'obligation à 
ia théologie de n'être pas la première des imperti- 
nences humaines. . 

V. M. me permettra-t-elle de profiter de cette 
occafion pour lui offrir mes vœux fmcères à l'oc- 
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cafîon du mariage prochain de Monfeigneur le 
Prince de Pruffe ? 

D'une tige en héros féconde 
Puiflcnt naître à jamais des fils & des neveux 
Qui faflènt le bonheur du monde ! 

Ces fils & CCS neveux. Sire, n'auront pas à cher- 
cher bien loin de chez eux le modèle qu'ils auront 
à fuivre. 

Si V. M., qui ne veut point de miniftre pour 
fon profefleur de belles lettres, avoit moins de ré- 
pugnance pour la meffe que pour la cène, oji m*a 
parlé d'un fort honnête prêtre qui ne dira la mefle 
(fuppofé qu'il la dife) que pour fon plaifir, & qui 
trouvera très-bon que V. M. ne vienne pas l'en- 
tendre. On dit d'ailleurs tout le bien poffible de fa 
capacité, de fon caradlère, & de fes mœurs. En 
cas qu'il pût convenir à V". M., je lui propoferai la 
place, avec les avantages confidérables qui y font at- 
tachés, & je ne négligerai rien pour l'engager à l'ac- 
cepter. Heureux fi le fuccès répond à mon zèle ! 
Je fuis, &c. 
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LETTRE VIL 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, ce 3 Novembre, 1764, 
SIRE, A-nniverfaIre de la Bataille de Torgau. 

yJ'A I lu, avec toute l'attention dont je fuis ca- 
pable, l'ouvrage fur lequel V, M. me fait i'hotineur 
de me demander mon avis j j'y ai trouvé cet efprit 
de jufteffe & de lumière qui caraftérife fes écrite 
comme fa converfation. Il me femble néanmoins 
que V. M. pourroit modifier à quelques égards la 
fupériorité qu'elle donne à Bayle & à Galfendi fur 
Defcartes & fur Leibnitz ; je penfe bien comme 
elle qu'on ne rend pas alfez de juftice à GafTendi, 
qui étoit un efprit très-éclairé, très-cultivé & très- 
fage ; cependant je ne crois pas que ni lui ni Bayle 
doivent être préférés Jans rejlri^ion à Defcartes 8c à 
Leibnitz ; parce que ni Galfendi ni Bayle n'ont 
fait dans les fciences de ces découvertes proprement 
dites qui caraftérifent l'homme de génie ; au lieu 
que Defcartes a inventé l'application de l'aJgèbre à 
la géométrie, & Leibnitz le calcul différentiel. V. M, 
a fans doute voulu dire que ces deux grands 
hommes ont moins bien raifonné que Bayle & Gaf- 
lendi, en les envifageant feulement comme méta-» 
phyficiens ; & en cela je fuis abfolument de fon 
âvis : les deux premiers ftoient des efprits créateurs. 
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les deux autres des efprits excellens ; mais il n'efl 
pas facile, ce me femble, de régler le rang entre ces 
deux efpèces d'efprits ; & je craindrois d'ailleurs 
.que V. M. ne s'attirât de nouveau la France & 
l'Allemagne fur les bras, fi elle paroiffoit trop rabaif-^ 
fer les héros de ces deux nations en philofophie. A 
l'égard de Malebranche, je l'abandonne à V. M. ; 
je le crois à tous égards très-inférieur à Bayle & à 
Gaffendi comme philofophe ; il me femble même 
que c'étoit moins un grand philofophe qu'un ex- 
cellent écrivain en philofophie. Il a bien démêlé 
les erreurs ordinaires des fens 8c de l'imagination, 
mais il y en a fubflitué d'autres ; je n'ai jamais vu 
en lui qu'un aifez bon démolijjeur y mais un mauvais 
architeéle. 

J'abandonne auffi à V. M. les avocats, les pré- 
dicateurs, & tout ce qui leur relTemble ; le bavar- 
dage du barreau me paroît infupportable, & les dé- 
clamations de la chaire bien ridicules. 

V. M. fera bientôt ennuyée d'un autre bavardage, 
des éclairciflemens qu'elle m'a demandés, & que 
je compte avoir l'honneur de lui envoyer inceffam- 
ment. J'ai fait mon polTible pour répondre à les 
défirs. Si elle ne m'entend pas, ce ne fera pas fa 
faute, mais ou la mienne, ou celle de la matière. 

Ce n'cft pas la première fois qu'il eft queftion du 
fateUite de Vénus, dont V. M. me fait l'honneur de 
me parler ; & furement l'académie de Berlin ne 
l'ignore pas. Dès 1645 un mathématicien Napoli- 
tain, nommé Fontana, prétendit avoir obfervé 

quatre 



CORRESPONDANCE. 17 

quatre fois ce fatellite. En 1672 & en 1686 Caf- 
lîni affura auflî l'avoir vu ; Mr Short, de la fociété 
royale de Londres, prétendit en 1740 avoir eu le 
même avantage ; enfin il y a trois ans qu'en France 
plufieurs aftronomes ont cru l'appercevoir : d'autres 
ont afluré en même temps qu'ils n'y voyoient rien j 
V. M. a ignoré cette découverte ou cette vifion, 
parce qu'elle avoir alors affaire à d'autres fatellites 
& à d'autres Vénus. Elle me fait trop d'honneur 
de vouloir faire baptifer en mon nom cette nouvelle 
planète ; je ne fuis ni affez grand pour être au ciel 
le fatellite de Vénus, ni alfez bien portant pour l'être 
fur la terre je me trouve trop bien du peu de place 
que je tiens dans ce bas monde, pour en ambition- 
ner une au firmament. Si on découvre un jour 
quelque fatellite à Mars, je fais bien quel nom je 
lui deftine, celui du meilleur des généraux de V. M* 
A l'égard de Mercure, s'il parvient jamais à 
l'honneur d'un fatellite, plus d'un maltôtier ou d'un 
courtifan nous fournira des noms de refte ; mais ce 
Dieu a déjà trop de fatellites en terre, pour fe fou- 
cier d'en avoir ailleurs. 

Ce maudit prêtre, dont on m'avoit dit tant de 
bien, aime mieux refter dans je ne fais quel village, 
que d'aller enfeigner l'éloquence à des hérétiques. 
Mr l'abbé d'Olivet m'a promis de faire tout ce qui 
dépendroit de lui pour y fuppléer par un autre fu- 
jet, & pour répondre aux défir£ de V. M. ; il ne 
veut envoyer qu'un maître excellènt, & digne de la 

Ceuv. poJh.de Fr. IL T. XI. \ 
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place importante que V. M. lui deftine : s'il n'étoîc 
queftion que d'un profeffeur médiocre, le choix ne 
nous embarrafferoit pas ; mais V. M. ne veut pas & 
ne mérite pas qu'on la trompe. 

Je prends la liberté. Sire, de joindre à cette lettre 
l'écrit que V. M, m'a fait l'honneur de m'envoyer ; 
j'y ai fait de légers changemens, que je prends auffi 
la liberté de lui propofer : ces changemens fe bor- 
nent à une addition d'une demi-ligne, à quelques 
mots fubftitués à d'autres, & à quelques retranche- 
mens en très-petit nombre, qui, ce me femble, ren- 
dront l'ouvrage plus ferré, fans lui rien ôter de fa 
force. J'ai confervé d'ailleurs prefque partout les 
penfées & les expreflîons ; je n'ai peut-être été que 
trop facrilége en touchant au refte. 

V. M. me compare aux rois de Perfe, qui cher- 
chent pour fe faire valoir à fe dérober aux regards 
humains ; je ne répondrai point à ce qu'elle veut 
bien me dire d'obligeant à ce fujet ; mais je l'aflure- 
rai avec la fincérité qu'elle me connoît, que fi les 
princes reflembloient à un Roi que j'ai eu le bon- 
heur de voir & d'approcher, la philofophie enten- 
droic bien mal fes intérêts en fe cachant. 

Je fuis avec l'admiration, la reconnoiflance, l'at- 
tachement inviolable, & le profond refped qui ne 
finiront qu'avec ma vie, &c. 
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LETTRE Vlir. 
DEM. D'ALËMBERT. 

SIRE, A Paris, ce i Mars, 1765, 

M R Helvétius doit partir inceffammetit pour 
aller mettre aux pieds de V. M. fon admiration & 
fôn profond refpeâ: ; c'eft un hommage, Sire, que 
tous les philofophes vous doivent, & qu'un philo- 
fophe comme lui eft bien digne de rendre à uh prince 
tel que vous. J'ofe efpérer que V. M., enconnoif- 
fant fa perfonne, ajoutera encore à l'idée avantageufe 
qu'elle avoit déjà de Tes talens Se de fes vertus ; l'ac- 
cueil qu'il recevra d'elle le confolera des perfécu- 
tions que lui ont fufcitées des fanatiques, qui font à 
eux tous moins de bonnes aclions dans toute leur vie 
qu'il n'en fait dans un jour, & qui ont trouvé plus 
court & plus facile de brûler fon livre que d'y ré- 
pondre. 

Je ne fuis pas, Sire, dans le cas de dire à Mr 
Helvétius ce qu'Ovide difoit à fes vers : Feus irez 
Jms moi, & je ne vous porte point envie ; car j'envie 
d*autant plus le bonheur dont il va jouir, que je l'ai 
déjà goûté ; mais ma fanté long-temps dérangée, & 
encore chancelante, ne me permet pas ce voyage, 
& je me plains d'elle avec plus de raifon, que Louis 
XIV dans l'épître de Boileau ne Je plaint de Ja gran- 
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deur qui l'empêche de paffer le Rhin à la vue de 
l'ennemi. La privation que mon état me fait éprou- 
ver aujourd'hui eft la plus fâcheufe diète à laquelle il 
m'ait condamné ; je fuis dans une efpèce de purga- 
toire ; mais le purgatoire, à ce que dit la forbonne, 
ne doit pas être éternel, & il faudra bien que le mien 
finiffe. 

On m'affure que V. M. fe porte bien, qu'elle fait 
des chofes admirables, qu'elle a reçu mon nouvel 
ouvrage, qu'elle en a paru contente ; c'eft là ma 
feule confolation ; après le bonheur de voir V. M., 
celui que je défire le plus eft de pouvoir mériter fou 
fuffrage & fon eftime. 

Je ne connois de Mr Lambert qu'un feul ouvrage, 
qui eft bon, mais qui ne me paroît comparable à 
aucun de ceux de Mr Euler ; & fi ce dernier eft à 
genoux devant Mr Lambert, comme V. M. me fait 
l'honneur de me l'écrire, il faudra dire de Mr Euler 
ce qu'on a dit de la Fontaine, qu'il fut affez bête pour 
croire qiiEJo-pe Phèdre avaient flus d'ejprit que lut. 
Ce n'eft pas que je prétende rien ôter au mérite de 
Mr Lambert, qui doit être trcs-réel, puifque toute 
l'académie en juge ainfi ; mais il y a dans les fciences 
plus d'une place honorable, comme il y a, fi on en 
croit l'évangile, plufieurs demeures dans la mai/on du 
père célejie; & Mr Lambert peut être très-digne 
d'occuper une de ces places. On aflure d'ailleurs 
qu'il a fait plufieurs excellens ouvrages qui ne me 
font point parvenus. Je le trouverois encore aflez 
bien partagé, quand il feroit à Mr Euler (pour 
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parler mathématiquement) en même proportion que 
Defcartes & Newton font à Bayle, fuivant V. M., 
ou que Bayle eft à Defcartes 8c Newton, félon un 
géomètre de votre connoiffance, ou, pour employer 
une comparaifon qui ne fouffre point de contradic- 
teurs, en même proportion que Marc-Aurèle & 
Guftave- Adolphe font à un monarque que je n'ofe 
nommer. 

Je prends la liberté, Sire, de recommander de 
nouveau aux bontés de V. M. Mr Thiebault, le pro- 
fefleur de grammaire que j'ai eu l'honneur de lui en- 
voyer, & qui doit aéluellement avoir reçu fes ordres. 
Elle aura furement lieu d'en être contente à tous 
égards. Je fouhaiterois qu'elle le fût de même d'un 
ouvrage qu'elle recevra bientôt, & dans lequel j'ai 
tâché de dire la vérité, qui n'étoit pas trop aifée à 
dire. C'eft une hiftoire philofophique du défaftre 
que vient d'éprouver en France la vénérable fociété 
de Jéfus. J'aurois écrit avec plus d'intérêt & de 
fatisfadion l'hiftoire de V. M. ; fes viâioires, fes lois, 
fes ouvrages, font un objet un peu plus digne de la 
poftérité que l'émigration d'une horde de fanatiques, 
expulfés par d'autres; mais, Sire, cet ouvrage ne 
doit point être fait par une autre main que par la 
vôtre; c'eft aux Dieux feuls qu'il appartient de 
parler dignement d'eux-mêmes. 

Je fuis avec le plus profond refpect, & avec 4^* 
fentimens encore plus chers à mon çœur, kc. 
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LETTRE IX. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 2+ Mars, 1765, 

Je vous dois trois lettres, mon cher d'Alembert. 
L'ouvrage de mon métier, les hcmorrhoïdes 8c des 
humeurs goutteufes m'ont empêché de vous répondre 
plutôt. Je commence par vous remercier de votre 
ouvrage fur les hautes fciences, que je trouve ad- 
mirable, parce que vous avez daigné defcendre des 
régions éthérées pour vous rabaifler jufqu'à la con- 
ception des ignorans. J'appelle votre manufcrit mon 
guid'âne, & je me rengorge de comprendre quelque 
chofe aux myftères que vous autres adeptes cachez à 
la multitude. Je vous fuis très-obligé de l'envoi du 
grammairien. J'ai cru m'apperçevoir que c'çft un 
garçon fage, & qui vaut mieux quç l'emploi qu'on 
lui donne ne lui procurera de moyens de développer 
fes talens. Je vous envoie en même temps les règle- 
mens de mon académie. Comme le plan en eft nou- 
veau, je vous prie de m'en dire votre fentiment avec 
fmcérité. 

Nous attendons ici Mr Helvétius : félon fon livre 
le plus beau jour de notre connoiffance fera le pre- 
mier ; mais on dit qu'il vaut infiniment mieux que 
fon ouvrage, qui, quoique rempli d'efprit, ne m'a 
ni perfuadé ni convaincu. A propos de l'hiftoire de 
vosjéfuites, dont je vous remçrcie d'avance, le Pnpe 



CORRESPONDANCE. 

a envoyé une nouvelle bulle par laquelle il confirme 
leur inftitut ; auffitôt j'en ai fait défendre Tinfinua- 
tion dans mes Etats. O que Calvin me voudroit de 
bien, s'il pouvoit être informé de cette anecdote ! 
Mais ce n'eft pas pour l'amour de Calvin, c'eft pour 
ne point autorifer encore plus dans le pays une ver- 
mine malfaifante, qni tôt ou tard fubira le fort qu'elle 
a eu en France & en Portugal. 

Je vis à préfent ici dans la plus grande tranquil- 
lité. Je m'amufe à corriger des vers que j'ai faits 
dans des temps de troubles ; mais mefurer des fyU 
iables & clouer une rime au bout, eft une bien fu- 
tile occupation en comparaifon de celles de certains 
grands génies, qui mefurent la vafte étendue de 
l'efpace. Que voulez-vous ? Je vous dirai comme 
Fontenelle, qu'il faut des hochets pour tout âge. Je 
fuis vieux, j'ai des infirmités, & les vers me font 
■plaifir. Ma philofophie me dit qu'il y a tant de 
défagrémens dans le monde & fi peu de plaifirs, qu'il 
faut faifir ces derniers où on les trouve ; le grand 
point eft d'être heureux, le fût-on en jouant aux 
poupées j mais on ne l'eft guère quand Teftomac di- 
gère mal. 

Je vous plains fincèrement de foulïiir & de lan- 
guir dans un âge où vous êtes encore dans toute 
votre force. Je foupçonne qu'il y a quelque opila- 
tion dans les vifcères du bas-ventre, & j'opine pour 
«-•les eaux minérales & apéritives. L'eftomac eft dans 
le cas des philofophes, on l'accufe fouvent de la 
faute des autres. Il faut que vous faffiez examiner 
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VOS urines, & que vous vous tâtiez fous les côtes, 
pour vous affurer que le foie eft en bon état ; il faut 
que les médecins obfervent fi le fiel & la bile font 
leur devoir, en concourant; à la digeftion. Il faut 
que fur les fymptômes ils s'aflîirent fi votre méfentère 
eft en bon état, ou fi le fang eft trop épaifli ; car 
tous ces détails font néceflaires pour fonder la mé- 
thode félon laquelle ils doivent vous traiter. Toute- 
fois prenez de l'exercice, & ne vous en défaccou- 
tumez pas, ou votre mal ira en empirant. Songez 
qu'il n'y a que vous feul qui fouteniez en ce moment 
la gloire de votre patrie ; & comme vous aimez cette 
ingrate, confervez-vous au moins pour elle. 

Croiriez- vous bien que j'ai reçu une lettre de Vol- 
taire ? Je lui ai répondu fort obligeamment. Il 
crie contre fon Diftionnaire philofophique qu'on 
imprime en Hollande, mais nous favons à quoi nous 
en tenir. A propos, on dit que vous avez un monftre 
dans le Gcvaudan. Vous verrez que c'eft le Mar- 
quis avec fa capote, qu'on aura pris un monfhre. On 
dit qu'il dévore des enfans, & qu'il eft fort lefte à 
fauter de branche en branche ; cela ne lui reflemble 
pas ; fi le monftre dormoit, ce ne pourroit être que 
lui. 

Nous avons eu ici un prince de Courlande qui a 
pafTé vingt ans en Sibérie ; par tout ce qu'il en a 
conté, il n'a donné envie à perfonne d'y aller, & je 
crois que vous n'avez pas mal calculé en refufant de 
vous approcher de ce voifinage. Je me flatte d'ap- 
prendre bientôt de meilleures nouvelles de votre 
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fanté; perfonne n'y prend plus de part que moi. 
Sur ce, &c. 



LETTRE X. 
DU ROI. 

Le 20 Août, 1765- 

J'AI été fâché d'apprendre la mortification qu'on 
vient de vous faire efluyer, & l'injuftice avec laquelle 
pn vous a privé d'une penfion qui vous revenoit de 
droit. Je me fuis flatté que vous feriez affez fenfible 
à cet affront pour ne pas vous expofer à en fouffrir 
d'autres, Nous autres militaires, ne fommci pas 
gens à tendre l'autre joue quand on vient de nous 
frapper. Ce qu'on appelle honneur dans le monde 
efl fans doute un préjugé ; mais il eft établi, & c'eflr 
par cette règle que l'on juge les actions des hommes. 
Je vous en dirois bien davantage, fi je croyois vous 
perfuader; toutes mes raifons viennent après coup, 
parce que je remarque que votre parti eft pris & que 
vous êtes décidé. Ne croyez pas cependant que vos 
raifons me paroiffent aulu bonnes qu'au petit cercle 
de vos amis qui vous entoure à Paris. J'aime i 
ergoter contre les géomètres, pour expérimenter ii 
fans favoir k k plus b, on peut ne pas dcraifonner. 

Voici donc ce que je vous rcpondrois, fi cette 
fcène fe paffpit en converfation : que depuis long- 
temps les climats font confidérés comme affez fera- 
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blables, fi on en excepte la ligne & le pôle ; que 
ceux qui vivent dans la zone tempérée, n'éprouvent 
qu'une légère différence de la température de l'air. 
11 y a quelques lieux qui fe diftinguent â la vérité 
par un air mal-fain, comme Mantoue, Peft en Hon- 
grie, Oflende en Flandre ; mais certainement l'air 
de Berlin n'a jamais paffé pour mal-fain; il eftmême 
fi favorable aux François, que plufieurs réfugiés de 
cette nation font morts après avoir pafTé quatre vingt 
dix ans, de forte que le climat peut fervir d'excufe 
honnête, mais non pas de raifon. Votre fécond ar- 
gument a quelque chofe de plus plaufible ; il eft 
dans Tordre de la nature que je meure avant vous, 
&; je ne pv:is pas vous garantir le contraire ; mais 
qui vous dit que je ne faurois mettre votre fortune à 
l'abri des caprices de la poftcrité ? Cela fe peut, & 
cela efi: très-faifable. Voilà ma réfutation, je la 
trouve viftorieufe, je m'élève déjà un trophée pour 
avoir vaincu un grand géomètre, le tout en pure 
perte, parce que je n'ai pas le don de convaincre. 

Mais parlons d'autres chofes. Vous me demandez 
mon fentimcnt fur votre hiftoire des jéfuites. Je 
vous avoue qu'il y refte quelque chofe à défirer. Je 
m'attcndois à voir en abrégé l'hiftoire de l'établifle- 
mcnt de cet ordre, & furtout les règles de leur infli- 
tut ; je croyois y trouver les progrès que cet ordre a 
faits dans le monde, la politique qui a préfidé à fon 
établiirement & à fon extindlion, les noms des plus 
célèbres de leur corps, comment la doélrine du régi- 
cide a pris nailfance chez eux, les meurtres facrés 
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dont ils ont été les auteurs, leurs querelles avec les ^ 
janféniftes, leur conduite en- Portugal, & enfin ce 
qui a donné lieu à leur banniffement de France. Le 
plan que vous vous êtes propofé eft différent de ce- 
lui-ci. Vous avez heurté les jéfuites 8c les janfé- 
niftes en même temps ; ils ont crié & ils ont cru de- 
voir intéreffer le trône dans cette querelle. Le mi- 
niftère peut avoir de l'humeur de ce que vous avez 
découvert fes vues cachées ; car Mr de Choifeul 
ayant eu la hardieffe d'attaquer les jéfuites Se de Içs 
chafler de France, ne manquera pas de courage, s'il 
en trouve l'pccafion, pour détruire les autres cucu- 
lati ; mais peut-être s'en cache t-il & ne veut-il pas 
qu'on avertifle la mihce tonfurée de l'étendue de fes 
vues. Voilà ce que je penfe fur toute cette affaire. 

Je fuis ici aux eaux à me bai2,ncr quatre heures 
par jour, & il fe peut bien que je raifonne en l'air ■ 
fur les vues de vos miniftrcs, que je ne connois ni ne 
veux cpnnoître. Je fuis a préfent difciple de Thalès 
& de Buffon; dans le bain je confidère l'eau comme 
le principe de toutes chqfes, & fi l'eau m'a fait mal 
penfer, prenez-voys-en à cet élément ; celle de la 
Seine eft fi mauvaife, que vous devriez la prendre en 
averfion ; beaucoup de médecins la croient trés-mal- 
faifante poijr Teftomac, au lieu que notre eau de 
Berlin eft très-puce 8c bienfaifante. Je n'en dirai 
pas davantage, 8c je me contente, en vous affurant 
de mon eftinie, de prier Dieu qu'il vous qit en ^ 
feinte garde. 
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LETTRE XI. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 28 Oâobrc, 1 7654 

Tandis que V. M. fe plongeait dans les eaux 
de Landeck, j'ai vu de près celles du Styx ; une in- 
flammation d'entrailles m'avait mis un pied dans la 
barque, dirai-je fatale ou favorable ? Je touchais fans 
regret au terme des maux de la vie, & j'avais déjà 
prié M. Watelet d'aflurer V. M. que je mourais plein 
de reconnaiffance, de refped & d'attachement pour 
elle. Enfin, Sire, le nautonnier des fombres bords, 
après avoir héfité quelques jours, m'a déclai-é qu'il 
ne voulait pas encore de moi ; je ne fais quand il lui 
plaira de me recevoir tout-à-fait ; mais je me traîne 
encore, ce me femble, à une affez petite diftance du 
rivage dont il me rcpoufle ; ma fanté eft plus lan- 
guilTante que jamais ; j'ai des maux de tête prefque 
continuels ; 8c le fommeil qui m'avait quitté ne re- 
vient point, ce qui me rend incapable de toute ap- 
plication. 

A la triilefle que mon état me caufe, fe joint la 
crainte d'avoir déplu à V. M. en n'acceptant pas les 
dernières offres pleines de bonté qu'elle a daigné me 
fiùre ; je la prie d'être bien perfuadée que je lui ai 
dit la vérité pure, en l'afîlirant que l'affaibliflcment 
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de ma fanté & de mes forces, devenu plus grand 
encore par ma dernière maladie, eft la feule caufe 
qui m'attache, non à une patrie qui ne veut pas 
l'être, mais au climat où je fuis né. J'ajoute que fi 
quelque chofe pouvait me dédommager de ce que je 
perds en reftant en France, du bonheur & de la paix 
dont je jouirais auprès de V. M., c'eft rintérêc que 
mes amis & le public même m'ont marqué, lorfque 
j'étais entre la vie & là mort ; cet intérêt m'a fait 
voir que l'eftime" des honnêtes gens ne tenait pas à 
une miférable penfion qu'on continue à me refufer, Se 
à laquelle je ne penfe plus depuis long-temps. 

Je vois par le jugement que V. M. a porté de mon 
ouvrage fur les jéfuites, qu'elle y aurait défiré plus 
de détails ; mais des différens détails où j'aurais pu 
entrer à ce fujet, quelques-uns, ce me femble, font 
affez connus, comme ce qui regarde leur do(ftrine, 
leur inftitut, leur politique, leurs écrivains ; quelques 
autres auraient été dangereux à développer, par ex- 
emple, les refforts fecrets qui ont accéléré la deftruc- 
tion de cette fociété dangereufe. Je n'ai donc pas 
cru. Sire, devoir m'étendre fur les détails de la pre- 
mière efpèce, 8c j'ai été forcé de palTer légèrement 
fur les autres, en me bornant à les indiquer aux lec- 
teurs qui, comme V. M,, favent entendre à demi- 
mot. Il m'a paru plus utile, furtout pour le bien 
de la France, de faire ce que perfonne n'avait en- 
core ofé, de rendre également odieux & ridicules les 
deux partis, & furtout les janfénifles, que la deftruc- 
tion des jéfuites avait déjà rendus infolens, & qu'elle 
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rendrait dangereux, fi la raifon ne fe preffait de les 
remettre à leur place. 

On m'afllire que V. M. Ce porte bien, que les 
eaux lui ont parfaitement réuffi, & que tandis qu'elle 
croyait ne philofopher qu'avec Thaïes, Hippocrate 
était de la converfation pour le bien de vos fujets. 
Le rétabliffement de votre fanté. Sire, me confole 
du dépcriffement de la mienne ; un héros, un Roi 
philofophe eft bien plus nécefl'^re au monde que 
moi ; puiffe-t-il au moins m'être permis par ma frêle 
& languiflante machine d'aller encore une fois mettre 
aux pieds de V. M. les fentimens que je lui dois, 
que fes vertus, fcs grandes aélions & fes bienfaits ont 
gravés dans mon cœur, & qui ne finiront qu'avec 
ma vie ! 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 



LETTRE XII. 
D U R O I. 

Le 23 Novembre, 176^. 

Je vois par votre lettre que votre efprit eft aufli 
malade que votre corps ; ce qui caufe une double 
foufTrance. Je ne me mêle de guérir ni l'un ni l'au- 
tre, parce que les géomètres ont un tempérament à 
eux, & une façon de penfer bien plus élevée que les 
autres hommes. Si j'avois à parler à quelque lit- 
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lérateur, je lui dirois qu'en aucun pays les penfions 
n'ont décidé du mérite j qu'Ovide, tout exilé- qu'il 
étoit, balance à préfent & furpaffe en réputation le 
tyran qui l'opprima ; que fi les richeires donnoient 
des talens, perfonne n'en auroit plus que C. P. & 
leurs femblables ; & qu'ainfi ce littérateur feroit bien 
de croire que le mérite, le talent, & la réputation 
qui les fuit, tiennent à l'homme & non aux décora- 
tions. Mon littérateur fe confoleroit, il fe feroit ad- 
mirer comme auparavant, & il feroit heureux. Ce 
raifonnement n'étant pas foutenù de k k plus b, ne 
peut fe préfenter en cet état vis-à-vis des hautes fci- 
ences ; toutefois il eft fondé fur un calcul très-jufte, 
fur un parallèle des dons de la nature & de ceux de 
la fortune, fur une idée nette de ce qui doit attirer 
l'eftime des hommes & de ce qui la mérite le plus, 
fur une comparaifon qui doit confoler un grand 
homme de l'injuilice qu'il fouffre en fe rappelant que 
d'autres grands hommes ont été encore plus infor- 
tunés. J'avoue que j'aurois dû citer préférablement 
à Ovide, Galilée & Socrate; mais comme il n'efl: 
queftion que de jéfuites & non d'antipodes, que vous 
n'empêchez pas les fculpteurs d'orner d'images vos 
autels, & qu'on ne vous donne point de ciguë à 
boire, j'ai mieux aimé parler d'un auteur qui réjouit 
le monde, que de ceux qui (à ce qu'ils prétendent) 
l'ont éclairé. 

Si j'avois à traiter ce fujet avec quelque militaire, 
je lui dirois : Souvenez-vous de Cajus Marius, qui 
ne fut jamais plus grand, qui ne fit jamais paroîtrc 
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plus de courage, que lorfque profcrit & abordé fur 
les rivages africains, il répondit à un officier du pré- 
teur qui lui faifoit dire de fe retirer : Dis-lui que tu 
as vu Cajus Marius affis fur les mines de Carthage. 
C'efh dans le malheur qu'il faut du courage. — J'en- 
doftrinerois mon militaire de toute la morale ftoïque; 
mais qu'eft-ce que la morale ? La mode malheu- 
reufement en eft paffée. Notre fiècle a la rage des 
courbes, & tous ces calculs ingénieufement ima- 
ginés ne valent pas à mon fens des principes de 
conduite qui répriment les paffions effrénées, & par 
lefquels les hommes peuvent jouir du foible degré de 
bonheur que comporte leur nature. 

Je ne finirois point fur cet article, fi je voulois 
répéter ce qu'on a dit : toutefois je fuis perfuadé que 
vous prendrez votre parti fur ce qui vient de vous 
arriver, & que vous ne voudrez pas donner à vos 
ennemis la joie de foupçonncr qu'ils vous tuent par 
leurs perfécutions. Je ferai charmé de vous revoir 
en quelque occafion que ce foit, & j'efpère que le 
temps, ce grand maître, palfera fon éponge fur le 
paffé, & vous fera recouvrer votre fanté, votre gaie- 
té, & votre repos. Sur ce, &c. 
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LETTRE XIII. 

DE M. D'ALEMBERT. 
.SIRE, A Paris, çe 1 9 Mai, 1 766. 

Je ne perds point de temps pour apprendre à 
V. M. que Mr de la Grange a reçu fes offres avec 
autant de refpeft que de reconnoilTance ; qu'il' fe 
tient trop heureux d'avoir mérité les bontés d'un 
prince tel que vous, & d'êu-e à portée de les mériter 
encore davantage par fes travaux ; qu'il a demandé 
au Roi de Sardaigne fon fouverain la permiffion 
d'accepter ces offres ; que le Roi de Sardaigne lui a 
promis de lui faire donner inceffamment fa réponfe, 
& a bien voulu lui faire efpérer que fa demande 
ne feroit point rejetée. Je crois donc, Sire, que 
Mr de la Grange ne tardera pas à venir remplacer 
Mr Euler ; & j'oie aiTurer V. M. qu'il le remplacera 
très-bien pour les talens & le travail, & que d'ail- 
leurs par fon caractère & fa conduite il n'excitera 
jamais dans l'académie la moindre dlvifion ni le 
moindre trouble. Je prends la liberté de demander 
à V. M. fes bontés particulières pour cet homme 
d'un mérite vraiment rare, & aufïï eftimable par fes 
fentimens que par fon génie fupérieur. Je me 
tiens trop heureux d'avoir pu réuffir dans celte né- 
OtH'v.p*fih.dîFu IL T. XL 
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gociation, & procurer à V. M. & à fon académie 
un fi excellent fujet. Cet événement répand dans 
mon ame une fatisfaftion dont je n'ai pas joui de- 
puis long-temps, & je fuis lur que mon eftomac 
s'en reffentira. Je pourrai me flatter enfin d'avoir 
fait une chofe agréable à V. M., honorable pour fes 
Etats, avantageufe pour fon académie, & d'avoir 
par-là donné à V. M. de nouvelles marques des 
fencimens de reconnoiffance, d'attachement invio- 
lable, & de profond refpeft avec lefquels je ferai 
toute ma vie, &c. 



LETTRE XIV. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE^ A Paris, ce 26 Mai, 1766. 

To U T E S les lettres que je reçois de Mr de la 
Grange m'alfurent de la ferme léfolution où il eft 
de profiter des offres également honorables & avan- 
tageufes que V. M. veut bien lui faire. S'il n'efl 
pas encore parti de Turin pour fe rendre auprès de 
V. M., ce n'efl ni fa faute ni la mienne ; c'eft celle 
des miniftres du Roi de Sardaigne, qui n'ofant pas 
lui refufer abfolument fon congé, cherchent à le 
lui différer, dans l'elpérance qu'il changera d'avis ; 
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mais il me mande que fon parti eft pris 8c inébranla- 
ble. Je ne doute point que fi V. M. juge à propos 
de faire demander au Roi de Sardaignc même le 
congé de Mr de la Grange, il ne l'obtienne far le 
champ, & ne fe mette incelTamment en route ; en ce 
cas V.M. voudroit bien donner fes ordres pour les frais 
de fon voyage. Il eft bien fingulier que Mr Euler, 
comblé de biens par V. M., lui & fa famille, ait 
obtenu fon congé fi aifé^nent après 2.6 ans de féjour, 
& que Mr de la Grange, dont on ne juge pas à 
propos d'alfurer la fortune dans fon pays, foit obligé 
de folliciter comme une grâce la permilTion d'aller 
jouir ailleurs de la juftice qu'un grand Roi lui rend. 

V. M. défire un aftronome ; je crois que Mr de 
Caftillon y feroit très-propre, d'autant qu'il pour- 
■roit former Mr fon fils au même travail, & le met- 
tre en état de lui fnccéder, fi le cas l'exigeoit. Mais 
il feroit nécelfaire que V. M. donnât fes ordres pour 
remettre l'obfervatoire en état ; car il en avoit grand 
befoin, au moins quand je l'ai vu il y a environ trois 
ans. Mais je m'apperçois. Sire, peut-être un peu 
tard, que je fais ici ou parois faire le rôle de Préfi- 
dent de l'académie, qui n'en fauroit avoir de plus 
digne & de plus éclairé que fon protefteur même, 
& qui n'a befoin, pour obtenir ce qui eft jufte, 
c]uede le propofer à ce grand Roi. 

Mfgr le Prince de Bronfwic eft ici, eftimé, aimé 
& recherché de tout le monde. Il a été aux acadé- 
mies ; j'ai eu l'honneur de lire un mémoire en fa 
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préfence à l'académie des fciences; il fut hier à 
l'académie françoile, & je cTois qu'il n'a pas été 
mécontent de la manière dont il y a été reçu. Tout 
le monde s'empreffe tant à l'avoir, que je n'ai pu 
jouir que quelques momens de l'honneur de l'entre- 
tenir, & de l'aflurer de mon refpeftueux attachement 
pour fon augufte maifon, & pour un oncle plus au- 
gufte encore qu'il a le bonheur d'avoir. 
Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 

P. S. J'aurois une grâce, Sire, à demander à 
V. M., ce feroitde permettre que Mr de la Grange 
palîat par Paris pour aller à BerHn ; il efl. vrai que 
fon voyage en feroit un peu plus long ; mais in- 
dépendamment du plaifir que j'aurois à le voir, je 
pourrois le mettre au fait de plufieurs chofes con- 
cernant l'académie, dont il eft bon qu'il foit in- 
flruit pour pouvoir être plus utile dans la place 
qu'il va occuper, & qu'il remplira certainement avec 
fuccès. 
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LETTRE XV. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 1 1 Juillet, 1 766. 

]VIr de la Gi-ange a dû écrire il y a déjà quel- 
que temps à V, M. pour lui témoigi^er fa profonde- 
reconnoiflance, & la difporition où il eft d'accepter 
les offres que V. M. veut bien lui faire. Je m'étonne 
que la permiffion qu'il attend du Roi de Sardaigne 
foit fi lente à venir ; mais la cour de Turin, V. M. 
le fait mieux que perfonne, n'cft pas prompte à fe 
déterminer. Je ferois cependant d'autant plus charmé 
de voir Mr de la Grange à Berlin, qu'il y remplace- 
roit très-bien Mr Euler, Se qu'il feroit beaucoup plus 
utile à l'académie que moi. Ce n'eft point fauffe 
modeftie, c'eft la pure vérité qui me fait parler ainfi ; 
Mr de la Grange eft jeune, & je fuis prefque vieux ; 
fon ardeur eft naiffante, & la mienne décline ; il fe 
lève enfin, & je fuis prêt à me coucher. 

On dit que V. M. défire auffi un aftronome. Si 
elle n'en a befoin que d'un, & qu'elle n'ait pas d'au- 
tre vues fur Mr de CaftiUon, je le crois très- propre 
à bien remplir cette place, par l'étude particulière 
qu'il a faite de l'aftronomie & de l'optique. 11 me 
femblc au refte que l'obfervatoire de l'académie au- 
roit befoin de réparations & d'améliorations, du 
tnoins s'il eft encore en l'état où je l'ai vu il y a trois 
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ans. Quoiqu'il en foit, j'attends les ordres ulté- 
rieurs de V. M. au fujet de l'adronome, fi elle en a 
quelques-uns à me donner. Je me flatte qu'elle rend 
juftice à mon zèle, & au défir que j'ai d'être utile à 
l'académie. C'cft pour cette raifon que je propofe 
Mr de Caftillon. Mfgr le Prince héréditaire de 
Bronswic eil parti avec l'eftime générale & l'éloge 
de tous ceux qui ont eu le bonheur de le connoître : 
je- crois qu'il doit être content de l'accueil qu'il a 
reçu ; il en étoit afllirément bien digne. Nous 
aurons ici un Prince de Deux-ponts, qui n'eft pas à 
beaucoup près li recherché, quoiqu'il ait eu l'hon- 
neur de commander cette brillante armée de l'Em- 
pire qui s'eft tant diftinguée dans la dernière guerre, 
& qui difpute cet honneur aux Suédois. 
" Je ne fais fi j'ai eu l'honneur de parler à V. M. 
d'un abrégé de l'hiftoire eccléfiaftique imprimé à 
Bente (ce lieu d/impreffion eft bien choiil, & me 
rappelle une chanfon qui commençoit ainfi. Bernons 
Bernis, puif qu'il nous berne). Cet ouvrage eft très- 
édlfiant, & la préface furtout bien digne d'être lue ; 
elle me paroît de main de maître, & quel que foit 
l'auteur, il mérite bien des remercimens de la part de 
la raifon. 

Je fuis avec le plus profond refpeél, & avec tous 
les fentimens de reconnoiffance & d'attachement in- 
violable que je conferverai jufqu'au tombeau, &c. 

P. S. Je reçois. Sire, en ce moment une lettre 
de Mr Bitaubé, qui me paroît pénétré de rccon- 
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noiflance des bontés de V. M., & bien réfolu 
de faire tous les efforts pour les mériter de plus en 
plus. 



LETTRE XVI. 
D U R O I. 

26 Juillet, 1765, 

X-/ E Sr de la Grange doit arriver à Berlin; il a 
obtenu le congé qu'il foliicitoit, & je dois à vos 
foins & à votre recommandation d'avoir remplacé 
dans mon académie un géomètre borgne par un géo- 
mètre qui a fes deux yeux ; ce qui plaira furtout 
fort à la claffe des anatomilles. La modeftie avec 
laquelle vous vous comparez au Sr de la Grange, 
élève votre mérite au lieu de le rabailfer, & ne me 
fera pas prendre le change fur ma façon de penfer 
& fur l'eftime que j'ai pour vous. Notre académie 
eft aflez fournie à préfent de fujets. Nous avons 
le Sr Caftillon & fon fils qui obfervent le ciel. On 
fait des réparations au bâtiment de l'académie, de 
même qu'à fon obfervatoire. Mr Euler, qui aime à 
la folie la grande & la petite ourfe, s'eft approché 
du nord pour les obferver plus à fon aife. Un vail- 
feau qui portoit fes z, h (on k k s. fait naufrage ; 
tout a été perdu, & c'eft dommage, parce qu'il y 
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auroit eu de quoi remplir fix volumes in-folio de 
mémoires chiffrés d'un bout à l'autre, & l'Europe 
fera vraifemblablement privée de l'agréable araufe- 
ment que cette ledlure lui auroit donné. Tandis 
que Mr Euler tire vers le nord, mon neveu voyage 
vers le fud ; il trouve que la nation françoife eft la 
plus civile & la plus galante de l'Europe ; & pour 
vous parler en votre ftyle, ce Prince trouve que 
votre politefle redouble pour les étrangers en raifon 
inverfe du quarré des maux qu'on vous a faits. 

Vous me parlez d'un abrégé chronologique dg 
l'hifloire de l'Eglife, que je ne connois point. Je 
lis rarement des préfaces ; cependant j'ai ouï dire 
que l'auteur de celle-là écoit auffi effronté qu'info- 
lent, qu'il a eu l'impertinence de prouver par un 
fa£lum que Jean le Blanc n'étoit que Jean Farine. 

On dit qu'on efl toujours en train de brûler les 
livres en France. C'eft une reffource en cas de 
grand hiver; fi le bois manque, les hvres ne man- 
queront pas, pourvu qu'on ne brûle que l'écriture 
& non les auteurs ; ce qui deviendroit trop férieux, 
& je me mettrois de mauvaife humeur, fi l'on dref- 
foit des bûchers pour de certains philofophes aux- 
quels je m'intéreiferai toujours. Sur ce, &c. 
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LETTRE XVII. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 12 Septembre, 1766. 

]VIr de la Grange eft arrivé ici le 2 de ce mois, 
fuivant la permiffion que V. M. lui a donnée de 
pafler par Paris; je l'ai vu tous les jours, &je l'ai 
trouvé plein de reconnoîfîance des bontés de V. M., 
& bien emprefle de répondre aux juftes idées qu'elle 
a conçues de lui. Votre académie. Sire, acquiert 
en lui, non feulement un très-grand géomètre, égal 
pour le moins à ce que l'Europe poffède aujour- 
d'hui de meilleur en ce genre, mais un vrai philo- 
fophe, dans tous les fens poffibles de ce mot, fupé- * 
rieur aux préjugés & aux fuperftitions des hommes, 
fans ambition, fans intrigue, n'aimant que le travail 
& la paix, du caraftère le plus doux & le plus foci- 
able. Il m'a prié. Sire, de demander à V. M. une 
grâce qu'il lui fera furement facile d'obtenir. Mr 
Euler étoit direéleur de la claffe de. mathématique ; 
il paroîtroit allez naturel que Mr de la Grange iuc- 
cédât à cette place, puifque V. M. l'appelle pour 
remplacer Mr Euler, qu'il efl: certainement bien en 
état de remplacer. Cependant, fi V, M. a d'autres 
vues par rapport à cette place de directeur, Mr de 
)a Grange, très-content des 1 500 écus que V. M. 
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veut bien lui donner, n'infiftera point fur cet objet ; 
il prie feulement V. M. de vouloir bien nommer le 
direfteur avant fon arrivée, afin que la cour de 
Turin, qui n'a pas voulu le retenir, & qui eft pour- 
tant fâchée de l'avoir perdu, ne s'imagine pas que 
Mr de la Grange, en arrivant à Berlin, ait com- 
piencé par eifiiyer un dégoût apparent. Il im- 
porte. Sire, à l'avantage des fciences & des let- 
tres que V. M. protège, de ne pas lailfer le plus 
petit fujet de triompiie contre elle à ceux qui les 
négligent, & qui voudroient bien qu'elles ne trouvaf- 
fent pas dans les Etats d'un grand Roi l'honneur & 
l'afile qu'elles méritent. 

Je compte. Sire, que Mr de la Grange fera à 
Berlin vers le 1 5 d'Oftobre ; fon arrivée ne fera 
point retardée par un voyage très-court que des rai- 
fons d'amitié vraiment refpeftablcs l'obligent à faire 
à Londres, parce que Mr de la Grange prendra le 
temps de ce voyage fur celui qu'il me deftinoi'r, & 
que V. M. lui avoit permis de me donner ; & parce 
que d'ailleurs le trajet de Londres à Berlin par mer 
{cra beaucoup plus court, moins embarralTant Se 
moins difpendieux que le voyage par terre de Paris 
à Berlin, que la difficulté des chemins, l'incom- 
modité des voitures, & l'ignorance de la langue au- 
jroient rendu long & difficile. 

Mr de la Grange m'a parlé. Sire, d'un autre ex- 
cellent fujet dont il croit que V. M. pourroit faire 
aifément l'acquifition pour fon fervice militaire, &: 
même, comme par furcroît, pour fon académie. Il 
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fe nomme Mr le Chevalier Daviet de Foncenex, 
homme de condition & de beaucoup de mérite, fur-, 
tout dans la partie de l'artillerie & du génie ; Mr 
de la Grange eft perfuadé qu'il feroit propre à former 
en ce genre une excellente école. Il eft aéluellement 
fur mer, employé dans la marine du Roi de Sar- 
daigne, où il eft peu fatisfait de fon traitement ; 
il fera de retour au mois de Novembre ; V. M. pour- 
roit s'informer de cet officier par quelqu'un des of- 
ficiers piémontois qui font à fon fervice ; car Mr de 
la Grange ne voudroit pas lui écrire direélement 
pour cet objet, par des raifons que V. M. com- 
prendra facilement j mais il me paroît perfuadé que 
V. M. feroit en Mr de Foncenex une excellente ac- 
quifuion. 

Permettez-moi, Sire, de me féliciter, d'avoir enfin 
pu donner à V. M. des marques de mon attacha, 
ment & de mon zèle, en procurant à fon académie 
un fujet qui y fera bien plus utile que moi, & qui 
eft deftiné à lui faire le plus grand honneur par fes 
travaux & fes talens. Mon peu de fanté a prefque 
éteint le peu d'ardeur & de génie que la nature 
m'avoit donné, & il faut que je fonge à faire re- 
traite ; mais ce qui ne s'éteindra jamais en moi, ce 
font les fentimens de reconnoilfance, d'admiration, 
d'attachement inviolable & de profond refped, avec 
lefquels je ferai toute ma vie, &c. 
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LETTRE XVIII. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 14 Septembre, 1766, 

C> E fera Mr de la Grange qui aura l'honneur de 
remettre à V. M. cette lettre ; j'ai tout lieu de croire, 
par la connoiflance que j'ai de ion heureux génie, de 
fon ardeur pour le travail, & de la douceur de fon 
caraflère, que V. M. me faura quelque gré d'avoir 
procuré à fon académie un favant de fon mérite ; je 
ne crains point d'aflurcr que fa réputation, déjà 
très-grande, ira toujours croillant, & que les fcien- 
ces, Sire, vous auront une éternelle obligation de 
l'état auffi honorable qu'avantageux que vous vou- 
lez bien lui procurer. Je prends la liberté de met- 
tre fous la proteélion de V. M. ce digne & refpec- 
table philofophe ; je n'ai de regret que de ne pou- 
voir l'accompagner; mais, Sire, une fanté très- 
foible, Se qui a befoin des plus grands ménagemens, 
me prive de ce bonheur. Peut-être fe raffermira- 
t-elle, & je profiterai en ce cas des premiers mo- 
tncns qu'elle me laiflcra pour aller mett'-e encore 
line fois aux pieds de V. M. les fentimens de re- 
fpeft & de reconnoiffance que je conferverai tout* 
ma vie pour elle. 

On m'a fait part il y a peu de jours d'un vrai juge- 
ment de Salomon rendu par V. M. ; c'eft la puni- 

6 



CORRESPONDANCE. 45 

tion à laquelle elle dit qu'elle auroit condamné les 
malheureux enfans d'Abbeville, juridiquement égor- 
gés en France pour n'avoir pas ôté leur chapeau 
devant une proceffion, & pour avoir chanté des 
chanlons, V. M. auroit avec juftice trop mauvaife 
opinion de la nation françoife, fi je ne l'affurois pas 
que ce jugement auffi atroce qu'abfurde a révolté 
tous ceux qui n'ont pas perdu en France l'humanité 
& le fens commun. La philofophie, Sire, a grand 
befoin de la protedVion, auffi éclairée que puilfante, 
que V. M. lui accorde ; l'acharnement contre elle 
eft plus grand que jamais de la part des prêtres & 
des parlemens, qui dans la guerre cruelle qu'ils fe 
font, conviennent de temps en temps de quelques 
jours de trêve pour tourmenter les fages. Ces 
parlemens, bien indignes de l'opinion favorable que 
les étrangers en ont conçue, font encore, s'il eft pof- 
fible, plus abrutis que le clergé par l'efprit intolérant 
& perfécuteur qui les domine. Ce ne font ni des 
magiftrats, ni même des citoyens, mais de plats fana- 
tiques janféniftes, qui nous feroient gémir, s'ils le 
pouvoient, fous le defpotifme des abfurdités théo- 
logiques, & dans les ténèbres de l'ignorance qu'en- 
traînent la fuperftition & l'oppreffion. Je crois, Sire, 
que le feul parti à prendre pour un philofophe que 
fa fituation empêche de s'expatrier, eft de céder en 
partie & de réfifter en partie à cet abominable tor- 
rent ; de ne dire que le quart de la vérité, s'il y a 
trop de danger à la dire toute entière ; ce quart fera 
toujours dit, & frudifiera fans nuire à l'auteur ; dans 
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des temps plus heureux les trois autres quarts 
feront dits à leur tour, ou fucceffivement, ou tout 
à la fois, s'il n'y a plus de parlemens ni de prêtres, 
ou fi les parlemens deviennent juftes, & les prêtres 
fages. 

Cette lettre. Sire, fera remife à V. M. alTez long^ 
temps après fa date, parce que Mr de la Grange 
s'en charge en partant pour Londres. Je me fuis 
privé à regret de quelques jours qu'il me defti^ 
noit encore, pour qu'il les employât à ce voyage, 
qui ne retardera point fon arrivée à Berlin, parce 
que la route par mer de Londres à Berlin fera 
beaucoup plus courte & moins embarralfante qu'elle 
n'eût été par terre en partant d'ici. 

Je fuis avec le plus profond refpe<ft, &c. 



LETTRE XIX. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 21 Novembre, 1766. 

X-i A lettre que V. M. m'a fait l'honneur de m'c- 
crire m'a comblé de la plus vive fatisfadtion ; je 
vois que V. M. n'a pas été mécontente des con- 
verfations qu'elle a eues avec Mr de la Grange, & 
qu'elle a trouvé que ce grand géomètre étoit encore, 
comme j'avois eu l'honneur de le lui dire, un excel- 
lent philofophe, & d'ailleurs verfé dans la littérature 



correspondance; 47 

agréable. J'ofe affurer V. M. qu'elle fera de plus 
en plus fatisfaite de Tacquifition qu'elle a faite en 
lui, & qu'elle le trouvera digne de fes bontés par 
fon caraftère aufii bien que par fes talens. Il me 
paroît. Sire, pénétré de reconnoiffance de la ma- 
nière dont V. M. l'a reçu. Se enchanté de la con- 
verfation qu'elle a bien voulu avoir avec lui ; il eft 
bien réfolu de faire tous fes efforts pour répondre à 
l'idée que V. M. a de lui, & dont il eft infiniment 
Hatté ; Mr de la Grange, Sire, remplira cette idée, 
je ne crois pas rien hafarder en vous l'affurant ; il 
nous effacera tous, ou du moins empêchera qu'on 
ne nous regrette. Pour moi, je ne fuis plus. Sire, 
qu'un vieil officier réformé en géométrie ; ma tête 
n'eft prefque plus capable du genre d'appUc?.tion 
que ce travail exige, 8c ma fanté, quoique paffable, 
ne fe foutiem un peu que par le repos & le régime. 
Je ne fuis pas fans efpérance de revoir un jour 
V. M., & de mettre de nouveau à fes pieds les fen- 
timens fi jades dont je fuis pénétré pour elle. 
V. M. prétend que fi je ne me bâte pas, je la trou- 
verai radotante : je fuis bien fijr qu'elle n'eft pas 
faite pour radoter jamais ; mais fi par malheur cela 
arrivoit, je ne ferois pas pour elle un juge fort re- 
doutable, car pour peu que ma tête s'affolbliffe, elle 
ne fera pas loin d'en faire autant. 

J'ai admiré. Sire, Se j'ai fait admirer à nos phi- 
lofophes de ce pays-ci, tout ce que V. M. me fait 
l'honneur de me dire fur les abus S: les atrocités ab- 
furdes de la jurifprudence criminelle françoile, fur 
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le fanatifme égal, quoiqu'oppofé, de notre parlement 
& de nos prêtres, & fur le parti que doit prendre 
un homme raifonnable au milieu de tant de cervelles 
échauffées & dérangées. C'eft auffi, Sire, celui que 
je prends ; méprifer les fous, & honorer les fages, 
voilà ma devife, & à peu près tout ce que je puis 
faire pour la raifon, à laquelle je ne puis plus guères 
être utile que par mes vœux en fa faveur. Mais 
les premiers, Sire, de tous mes vœux, les plus fin- 
cères, & les plus conftans, font ceux que je fais 
pour V. M. ; leur vivacité eft égale à celle des fenti- 
mens de refpeft, d'admiration & de reconnoiflance 
éternelle avec lefquels je fuis, &c. 

P. S. Je prends la liberté. Sire, de recommander 
aux bontés de V. M. Mr de Caftillon ; il défire- 
roit obtenir la penfion attachée à la place d'aftro- 
nome dont il fait les fondions, & je crois que fa 
demande eft jufle. V. M. fait que je ne l'ai jamais 
trompée ; c'eft ce qui me fait prendre la liberté de 
lui parler avec tant de confiance. 
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LETTRE XX. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 12 Décembre, 1766. 

"V. M. recevra inceflarament, ou peut-être aura 
déjà reçu depuis quelques jours une très-foible & 
très-mince produftion de fon admirateur ; c'eft un 
cinquième volume de mes Alélanges de littérature, 
pour lequel je demande à V. M. les mêmes bontés 
& la même indulgence dont elle a déjà bien voulu 
honorer les volumes précédens. Ce volume, Sire, 
ne contient guères que des chofes déjà connues de 
V. M.; j'y ai pourtant fait quelques changemens, 
non pas toujours pour le mieux, mais pour ne pas 
trop bleffer les charlatans en tout genre qui veulent 
dominer fur les efprits ; j'y ai inféré, avec les addi- 
tions qui m'ont paru néceflaires pour le public, & 
les modifications que certaines matières exigeoient, la 
plus grande partie des éclairciflemens que j'ai eu 
l'honneur de préfenter à V. M. fur mes élémens 
de philofophie. Il eft pourtant certains articles 
que j'ai cru devoir fupprimer, parce que je fuis 
élevé, non comme Mr Chicaneau, dans la crainte, 
de Dieu & des fergens, mais dans la crainte de 
Oeuv.pofihJeFr.il. T. XI. 

E 
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Dieu & des prêtres, & des parlemens qui ne valent 
pas mieux. 

Je prie très-hnmblement V. M. de vouloir bien à 
fes heures perdues, ou plutôt dans fes inftans de dé- 
laffement (car elle n'a point d'heures à perdre), jeter 
les yeux fur ce volume, & m'éclairer de fes réflexions 
& de fes vues ; elle trouvera en moi la docilité qu'un 
philofophe doit à celui qu'il regarde comme fon 
chef & fon modèle. Ce qui rend. Sire, ce volume 
intéreflant à mes yeux, c'eft l'occafion que j'ai eue 
d'y exprimer en divers endroits, avec la vérité dont 
je fais profeffion, les fentimens éternels d'admira- 
tion & de refpeft dont je fuis pénétré pour le hé- 
ros de ce fiècle ; fenumens qui ne finiront qu'avec 
ma vie. 

V. M. verra peut-être bientôt naître un nouvel 
héritier dans fon illuftre maifon ; je la prie d'être 
alTurée d'avance de toute la joie que j'en aurai. 
Cet héritier. Sire, fi la deftinée vous l'accorde, 
n'aura pas befoin d'aller chercher bien loin de 
grands exemples ; il les trouvera près de lui, il 
lira la vie de fon grand oncle, & défefpérera de 
l'égaler. 

Je fuis avec le plus profond refpedt, &c. 
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LETTRE XXI. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 6 Février, 1 767. 

V. M. me rend, je crois, affez de juftice pour être 
perfuadée que je ne prendrois jamais la liberté de lui 
parler d'autres affaires que de celles qui peuvent in- 
téreffer les fciences & la littérature : cependant je 
n'ai pu refufer à Mr le Prince de Salm, qui m'ho- 
nore de fes bontés, de faire parvenir à V. M. cette 
lettre de fa part. Vous jugerez, Sire, fi la demande 
qu'il fait à V. M. eft jufte, & fi elle doit lui accorder 
fon appui eii cette occafion ; tout ce que je me per- 
mettrai de di re, c'efl que Mr le Prjnce de Salm me 
paroît digne des bontés de V. M. par fes qualités per- 
fonnelles & par les fentimens de refpeét & d'admi- 
ration dont je l'ai toujours vu pénétré pour le héros 
de ce fiècle ; il joint à ces fentimens celui d'une éter- 
nelle reconnoiffance pour les bontés dont V. M. l'a 
déjà honoré. 

Je reçois de temps en temps, comme V. M., d'af- 
fez violens mémoires contre * * * ; fi cela continue, 
elle fera bientôt plus digne de pitié que de haine ; 
car on l'écorche fans miféricorde -, ce qu'il y a de plai- 
fant, c'efl que l'auteur de ces mémoires, à chaque 
coup d'étrivières qu'il donne à la pauvre * * *, a 
peur dès que le coup eft lâché, que la juftice ne le 
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lui rende au centuple, 8c pafle fa vie, cotxime St 
Pierre à renier & à fe repentir. 

A propos de St Pierre, on dit que fon patrimoine 
pourroit être bientôt à vendre. V. M. devroit l'a- 
cheter ; je ferois bien flatté de recevoir d'elle un bref 
d'indulgence, que je me flatte qu'elle ne me refufe- 
roit pas. La vérité efl que le vicaire de J. C. eft, 
dit-on, prêt à faire banqueroute, qu'on meurt de 
faim à Rome, que le St père a fait fermer l'opéra, 
pour appaifer la colère de Dieu, & que les anciens 
Romains, qui ne demandoient que du pain des 
JpeSîacus, trouveroient fort à plaindre les Romains 
modernes, qui n'ont ni l'un ni l'autre. 

Mr de Stainville, qui traitoit fi mal la nation 
françoife aux eaux de Spa, comme je l'ai fu il y a 
trois ans de V. M., vient de traiter encore plus mal 
fa femme, qu'il a fait enfermer, parce qu'elle vouloit 
lui donner pour enfans ceux d'un hiftrion ; fi tous 
les maris qui font dans le même cas faifoient autant 
de train, nos femmes du bel air feroient en effet hors 
du commerce. 

Le père de Mr de la Grange efl: inquiet de ne 
point recevoir de fes nouvelles; il craint que leurs 
lettres réciproques ne foient interceptées à Turin ; 
je prie V. M. d'interpoftr fa protedion auprès du 
Roi de Sardaigne, pour qu'il foit permis à un fils 
d'écrire à fon père ; car je ne puis croire que Mr de 
la Grange ait pris V. M. pour Jéfus-Clirift, & qu'il 
ait renoncé à /on père ^ aja mère pour le fuivre, fui- 
vant la morale de l'évangile. 
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Mr de Catt remettra à V. M. le mémoire que j*aî 
lu à l'académie des fciences le jour où Mfgr le Prince 
héréditaire de Bronfwic a affilié à la leance ; il roule 
fur un objet utile, dont je m'occupe autant que ma 
foible fanté me le permet ; car j'aurois encore plus 
de befoin d'un bref de Jommeil &c de digeftion, que 
d'un bref d'indulgences ; j'ai bien de la peine à être 
palfablement avec ces deux divinités-là j je dis di- 
vinités, parce que le fommeil & la digeftion me pa- 
roiflent les deux vraies divinités bienfaifantes de ce 
monde. Auffi fuis-je bien réfolu, fuivant le fage 
confeil de V. M., de ne rien faire qui puifTe les trou- 
b er ; la nature phyfique ne m'a déjà que trop mal 
partagé de ce côté-là, fans quej'aye encore la fottife 
d'y joindre les caufes morales qui acheveroicnt de 
tout gâter. 

Je ne fais fi V. M. a reçu le 5'"^ volume de mes 
Mélanges, que j'ai eu l'honneur de lui annoncer dans 
ma dernière lettre ; je la fupplie de vouloir bien 
m'en dire fon avis avec fa bonté ordinaire ; Voltaire 
m'en paroît content ; mais de quoi il eft bien plus 
charmé, & avec bien plus de raifon, ce font les lettres 
que V. M. lui écrit j il m'en parle fans celfe & m'en 
paroît tranfporté. 

Je fuis avec le plus profond refpeét, &c. 
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LETTRE XXII. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce lo Février, 1767. 

J'AI eu l'honneur il y a peu de jours d'écrire à 
V. M. une trop longue lettre, par laquelle je crains de 
lui avoir dérobé des momens précieux, & d'avoir 
abufé de fes bontés. Cette lettre. Sire, fera plus 
courte ; car je îie voudrois pas retomber tropfouveut 
dans la même faute. Je me bornerai à préfenter à 
V. M. la lettre & l'ouvrage ci-joints, de la part d*un 
des hommes de lettres que j'aime & que j'eftime le 
plus, Mr Marmonte), mon confrère à l'académie 
françoife, & un des membres les plus diftingués de 
cette compagnie. L'ouvrage, Sire, me paroît digne 
d'être lu de jugé par un héros ; il contient des 
maximes imp^rtan es, que V. M. met depuis long- 
temps en praticue ; & la récompenfe la plus flatteufe 
que l'auteur puilié difirer de fon travail, c'eft que 
V. M. l'honore de lon fuffrage, & qu'elle veuille 
bien le lui témoigner. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 
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LETTRE XXIII. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce lo Avril, 1767. 

(^'EST avec la plus grande circonfpeiflion que 
j'ofe parler à V. M. d'une affaire qui n'eft nullement 
littéraire ; mais un homme en place, à qui j'ai des 
obligations, m'a prié de vouloir bien préfenter à 
V. M. le mémoire ci-joint. Il s'agit d'un François, 
qu'on dit être plus malheureux que coupable, & à 
qui il paroît que fes juges mêmes ont rendu bon té- 
moignage. V. M, avoit bien voulu abréger de moi- 
tié le temps de la prifon ; cependant le terme efl: ex- 
piré -& il y efl encore, à ce qu'il croit contre vos or- 
dres. Je fuis bien alful-é qu'il obtiendra juftice, s'il 
la mérite, & je prie très-humblement V. M. de vou- 
loir bien donner ordre que je fois inftruit de ce qu'elle 
aura prononcé, afin que je puilfe en rendre compte 
aux perfonnes qui m'ont recommandé cette affaire. 

V. M. me fait l'honneur de me dire qu'elle n'eft 
pas du même avis que moi fur certains endroits de 
mon dernier ouvrage, concernant la poè'fie ôc la mu- 
fîque. J'ofe me flatter pourtant que fi j'avois l'hon- 
neur d'avoir fur ces objets un entretien avec elle, elle 
demeureroit perfuadée que je penfe comme elle dans 
le fond, & que je n'en difïere peut-être que par une 
autre manière de m'exprimer ; je ferois porté à croire 
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que j'ai tort, II nous différions dans l'eflentiel. Par 
exemple, je me ferois joint à V. M. pour me moquer 
de feu Mr Algarottt fur la prétendue peinture de 
la poulTière ; il s'en favit bien que je croie la mufique 
capable de tout peindre ; je crois feulement & j'ai 
dit qu'elle peut, par fes fons, nous mettre quelquefois 
dans une fituation femblable à celle où nous mettent 
certains objets de la vue, & par là novis rappeler 
l'idée de ces objets. 

Mr Marmontel fera furement très-flatté des obfer- 
vations que V. M. lui envoie fur fa Poétique ; il ré- 
pondra furement à V. M. avec plus de fatisfaâiion 
qu'il ne fera à la forbonne fur fon Bélifaire. Le 
pauvre garçon eft aéluellement aux prifes avec elle, 
pour avoir dit que Trajan, Marc-Aurèle, & les au- 
tres Frédérics des fiècles palfés, qui avoient fur celui 
de notre fiècle le défavantage de n'être pas baptiiés, 
pourroient bien, nonobstant le défaut de ce palTe- 
port, être en paradis avec Caton, Socrate, AriRide, 
& quelques marauds de cette efpèce que le paga- 
nifme a produits ; je veux mourir. Sire, fi je fais où 
font tous CCS lionnêtes gens ; mais je les crois en en- 
fer, s'ils lont en même lieu que les dodleurs; les 
raifonnemens qu'ils entendent, doivent être un fup- 
plicc pour eux. 

J'ai lu & relu mille fois. Sire, avec la plus tendre 
& la plus rcfpeAueufe reconnoiflance ce que V. M. 
a bien voulu ajouter de fa main dans la lettre qu'elle 
m'a fait l'honneur de m'adreflTer. Elle a bien raifon 
de dire qu'on ne conçoit rien aux fottifes contradic- 
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toires qui abondent dans certains pays, non plus 
qu'aux belles & importantes querelles de nos pédans 
en robe avec nos pédans en foutane. Pendant que 
cette vermine fe déchire, toute l'Europe a les yeux 
fur V. M. j on parle de la Pologne, de Danzic, de 
diffidens, dont je crois que V. M. ne fe foucie 
guères ; que fais-je enfin ce qu'on ne dit pas ? Mais 
de quoi vais-je me mêler? 11 me femble déjà en- 
tendre V. M,, qui me répond comme Achille à Aga- 
memnon : 

Vous lifez de trop loin dans les fecrets des Dieux. 

Je n'avois pas attendu les ordres de V. M. pour 
alTurer le malTif abbé d'Olivet qu'elle connoifToit les e 
muets, & que Crêp étoit furement un mot germanifé. 
Il y a des fautes un peu plus eflentielles que celle-là 
dans la. pro/odie de ce gros ex-jéfuite, car il a l'hon- 
neur de l'être ; & je ne confeillerois pas aux étrangers 
d'ajouter foi à un grand nombre de fes règles. 

Monfeigneur le Prince héréditaire de Bronfwic, 
qui eft ici pour quelques jours, y reçoit le même ac- 
cueil qu'à fon premier voyage, & je me flatte que 
s'il ne nous a pas trouvés fort raifonnables, il nous 
trouvera du moins fort honnêtes, ou plutôt fortjuftes 
à fon égard. J'ai eu la fatisfadtion d'exprimer plus 
d'une fois à ce Prince les fentimens donc je fuis 
pénétré pour V. M., & il pourra l'aflurer de la vé- 
nération que tous les gens de lettres ellimables ont 
pour elle. 

Que V. M., Sire, falTe la guerre ou la paix, ce 
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qui m'intérefle le plus, c'eft qu'elle fe porte bien,' 
qu'elle continue long-temps à être l'admiration de 
l'Europe, & qu'elle veuille bien fe fouvenir quelque- 
fois de la reconnoiffance éternelle, de l'attachement 
inviolable, & du profond refpeét avec lequel je ferai 
toute ma vie, &c. 



LETTRE XXIV. 
DU ROI. 

Le 5 Mai, 1767. 

I L m'eft impoflible de vous répondre au fujet de 
ce prifonnier auquel vous vous intérelTez, parce que 
fon crime & fon nom même me font inconnus. On 
a demandé des éclaircilTemens aux tribunaux d'Emb- 
den & de Clèves, dont il faut attendre les rapports, 
pour favoir de quoi cet homme eft accufé. Quoi 
qu'il en foit, j'ofe me flatter que les collèges de 
juftice de mon pays ne portent pas l'oubli des for- 
malités & la précipitation des jugemens au même 
point que vos cours de juftice de France ; & je ne 
penfe pas qu'un innocent ait été condamné, à moins 
que durant la guerre il ne fe foit pafTé des chofes 
qui ne font point parvenues jufqu'à moi. 

Vous me preflTez de vous dire ce que je penfe des 
additions que vous avez faites à vos ElTais de lit- 
térature. Il me femble vous avoir écrit que je m'é- 
tois inftruit dans cette partie de l'ouvrage où vous 
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daignez abaifler la fublime géométrie au niveau de 
mon ignorance, que j'approuvois beaucoup la fagefle 
& la circonfpeftion avec laquelle vous avez traité 
la partie métaphyfique, matière délicate & fcabreufe, 
& qu'il me fembloit que c'étoit la feule manière de 
l'expofer, fans foulever contre foi un eflaim de 
doéleurs armés d'anathèmes St d'imprécations. La 
partie qui regarde les beaux arts efl plus libre ; il 
eft permis de dire fur le fujet de l'hiftoire, de la 
pocfie & de la mufique tout ce que l'on veut, fans 
craindre l'inquifition : & comme les goûts font dif- 
fércns, il feroit difficile de trouver deux perfonnes 
dont les fentimens fuflent d'accord en tout. Pour 
moi, par exemple, je me fuis fait une habitude 
d'étudier l'hiftoire en la prenant à fes commence- 
mens, & en la fuivant jufqu'à nos jour», par la raifon 
qu'on établit des principes avant d'en tirer des con- 
féquences. J'aime dans la poëfie tout ce qui parle 
au cœur & à l'imagination, la politique & la fable, 
& je ferois fâché qu'on voulût en bannir la mytho- 
logie, fi féconde en images. Ce n'eft pas à dire 
qu'on abufe d'images ufées ; mais que de reflburces 
pour un beau génie que ce nombre d'allégories char- 
mantes fous lefquelles les anciens enveloppoient leurs 
connoiflances phyfiques ! Si des barbares, des prê- 
tres fanatiques ont détruit les images des Dieux 
du paganifme, feroit-ce à des gens de lettres du 
XVIIUnic fiècle à faire main baffe fur ce que des 
fiècles oij fleuriflbient les arts & le goût ont produit 
de plus ingénieux ? En un mot, le premier devoir du 
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poëte efl de plaire ; il faut qu'il lui foit libre d'em- 
ployer tel fecours qu'il veut, pourvu qu'il y réuflîfle. 

Je n'ofe pas dire que j'ai trouvé quelques fophif- 
mes en dialeiftique dans les penfées d'un grand gé- 
omètre fur la mufique ; mais je penfe qu'il y a quel- 
que abus de mots dont la définition, peut-être dif- 
férente, m'empêche d'être du fentiment de ce grand 
homme. Il convient que la mufique ne peut arti- 
culer que les fentimens de l'ame, que par confé- 
quent tout ce qui peut être du reflbrt des autres 
fens, ne l'eft pas de l'acouftique ; cependant il exige 
du compofiteur qu'il rende le lever du foleil : ne 
feroit-ce pas qu'il veut que le muficien exprime cette 
joie douce & tranquille qu'infpire le lever de l'au- 
rore ? Cela fe peut ; mais de monter des cordes les 
plus baffes de l'inftrument aux plus aiguës, & d'en 
redefcendre au gré du géomètre, cela ne peut jamais 
établir la moindre analogie entre le fpeftacle d'une 
belle matinée & les fons articulés. Tenons-nous-en 
donc en mufique à l'expreffion des affeélions de 
l'ame, & gardons-nous de rendre les cris des gre- 
nouilles, le croaffemcnt des corbeaux, & cent autres 
fujcts dont l'imitation efl vicicufe en mufique comme 
en poëfie : toutes les chofes de ce monde, ainfi que 
les arts qui fervent à nos plaifirs, ont leurs bornes 
circonfcrites ; fi nous les étendons au delà de leur 
fphère, nous les dénaturons au lieu de les perfeftion- 
ncr. Je ne fuis qu'un dilettante, & je ne décide 
point fur des matières qu'à peine il m'eft permis d'ef- 
fleurer; mais vous avez voulu que je vous dife ce 
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que je penfe; le voilà. Pour Mr l'Abbé d'Olivet, 
dont je fuis le très-humble ferviteur, bien loin de lui 
vouloir du mal de Ton crep ou crêpe, je lui ai la plus 
grande obligation de ce qu'il m'a cité ; depuis, je 
me crois un auteur fameux, & je prends les airs de 
fuffifance d'un poëte dont il efl. fait mention dans 
l'académie françoife. Je recommande mes folécif- 
mes & mes barbarifmes à fon indulgence ; car dans 
ce pays-ci on craint plus les cenfures grammaticales 
que celles de la Sorbonne & du Pape même. 

Vivent les philofophes ! voilà les jéfuites chaffés 
de l'Efpagne. Le trône de la fuperftition eft fapé & 
s'écroulera dans le fiècle futur ; toutefois prenez 
garde qu'il ne vous écrafe en tombant ; car la chute 
de tous les trônes du monde ne vaut pas les chagrins 
& les perfécutions qui troublent le bonheur de notre 
vie. Je vous fouhaite un bonheur conftant & inaU 
térable. Sur ce, &c. 



LETTRE XXV. 
DEM. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 3 Juillet, 1767. 

J'OSE me flatter que V. M. efl afTez perfuadée de 
mon inviolable attachement, pour ne pas douter de 
ma fenfibilité fur la perte qu'elle vient défaire. Tout 
ce qui intérelTe V. M. a des droits fur mon cœur, & 
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ce qui peut augmenter ou altérer fon bonheur, ne 
me touche pas moins que ce qui peut contribuer à fa 
gloire. 

Je fuis aufli flatté que reconnoiflant de tout ce 
que V. M', veut bien me dire fur mon ouvrage, dans 
la dernière lettre dont elle a daigné m'honorer ; je la 
prie de recevoir mes très - humbles remercimens, 
& des éloges qu'elle a la bonté de me donner, 8c 
des critiques qu'elle veut bien y joindre. Il me 
femble que dans ce que j'ai dit, ou du moins dans 
ce que je penie fur la poélîe, je ne diffère point réel- 
lement de V. M. ; je n'ai condamné que celle qui fe 
borne à des mots & à des images ufées, celle qui 
ne contient point des chofes, & aifurément V. M. eft 
moins faite que perfonne pour prendre la défenfe de 
cette poëhe, qui ne relfemble guèrcs à la fienne. A 
l'égard de la mufique, V. M. convient qu'elle peut 
au moins nous rappeler les objets qui ne font pas de 
fon reffort, en réveillant en nous par les fons des 
fentimens femblables à ceux que ces objets nous pro- 
curent ; j'avoue que je vais un peu plus loin; & je 
ne crois pas mon opinion tout à fait fans fondement ; 
mais l'objet eft fi métaphyfique, & par conféquent fi 
contentieux, que je ne fuis point furpris qu'un des 
plus grands muficiens de l'Europe penfe autrement, 
& que je ne me crois, fur ce point-là furtout, aucune- 
ment infaillible. 

Je ne fais fi l'cxpulfion des jcfLiites d'Efpagne fera 
un grand bien pour la raifon, tant que l'inquifition 
& les prêtres gouverneront ce royaume. Je crois 
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aufli que fi V. M. expulfe jamais les jéfuites de Si- 
léfie, elle n'héfitera pas à en dire la raifon à toute 
l'Europé, & qu'elle ne tiendra pas renfermés dans fon 
cceur les motifs de cette profc iption. 

On dit que V. M. a eu la bonté d'accorder une 
enfeigne au malheureux jeune homme, condamné 
par Nofleigneurs du parlement de Paris, dans le fiècle 
de Frédéric, à être brûlé vif, pour avoir chanté des 
chanfons grivoifes, & pour avoir oublié de faluer 
une proceffion. Je remercie V. M. de cette bonne 
œuvre, au nom de la philofophie & de l'humanité. 

Si V, M. juge à propos de nommer des aflbciés 
étrangers à l'académie, je prends la liberté de recom- 
mander à fes bontés un homme de mérite, bon o-éo- 
mètre & bon philofophe, Mr Fabbé Bofliit, corre- 
fpondant de notre académie des fciences de Paris, 
dont il feroit membre depuis long-temps s'il ne de- 
meuroit pas en province; il a remporté deux ou trois 
prix à notre académie, &j'ofe affurer V. M*, qu'il 
ne déparera pas la lifte de l'académie de Berlin, 
quand elle jugera à propos d'augmenter le nombre 
des aflbciés étrangers, qui eft à la vérité bien grand 
dans un fejis, mais aflez court dans un autre. 

Ma fanté eft toujours flottante, comme l'eft ac- 
tuellement la fociété jéfuitique efpagnole; je fuis par- 
venu à force de régime à rétablir mon eftomac ; mais 
ma tête eft prefque abfolument incapable d'applica- 
tion. Je ne prendrois pas la liberté d'entrer avec 
V. M. dans ces détails, fi elle n'avoit la bonté de me 
les demander. PuiflTe la deftinée ajouter aux fibres 
4 
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de V. M. la force Se le reflbrt qu'elle ôte aux mi- 
ennes ! Je ferai tout confolé. 

Je fuis avec le plus profond refpedl. Sec. 



LETTRE XXVI. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 14 Décembre, 1767. 

I L y a quelque temps que j'eus l'honneur de re- 
cevoir de V. M. une lettre charmante fur la poëlie 
& la mufique ; lettre pleine de raifon, de fel & 
d'efprit, & que le plus éclairé & en même temps le 
plus gai des philofophes feroit très-flatté d'avoir 
écrite. J'ai mis plufieurs fois. Sire, la main à la 
plume, ou, comme difeiit les pédans, la plume à la 
main, pour répondre tant bien que mal à cette ex- 
cellente lettre ; mais la plume m'eft tombée trois 
fois des mains ; j'ai fenti qu'on ne répliquoit point 
par une froide dlfcuffion à des raifonnemens très- 
fins & trèsjuftcs, fouteniis par de bonnes plaifan- 
tcrics. D'ailleurs, pour tenir tête. Sire, à un ad- 
vcrfaire tel que V. M., il faudroit du moins que 
i'cufle toute entière à ma difpofition la pauvre 
petite tC'te que Dieu m'a donnée ; mais les approches 
de la mauvaife faifon ont encoie affoibli le peu qui 

m'en 
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m'en reftoit, & pour peu que cela continue, j'aurai 
l'honneur de finir par être imbécille ; j'efpère du 
moins que fi la deftinée m'enlève le peu d'efprit qui 
me refte, elle me laiffera toujours un cœur capable 
de fentir les bontés dont V, M. m'honore, & qui 
confervera toujours pour elle la plus vive & la plus 
refpeftueufe reconnoiffance. 

Quand V. M. jugera à propos d'augmenter le 
nombre des alîbciés étrangers de fon académie, je 
prends la liberté de lui propofer d'avance Mr l'abbé 
Boflut, dont j'ai eu déjà l'honneur de lui parler dans 
une lettre précédente ; c'eft un très-bon géomètre, 
qui a remporté plufieurs prix à l'académie des 
fciences de Paris, & ailleurs ; j'attendrai les ordres 
de V. M. pour le propofer à l'académie, & je ne fe- 
rai fur cela que ce qu'elle voudra bien me prefciire. 
Je compte que V. M. eft toujours fatisfaite de Mr 
de la Grange, & je me félicite de plus en plus 
d'avoir procuré à l'académie cette excellente acqui- 
fition. 

Puifque V. M. veut bien me permettre de l'en- 
tretenir de ce qui intérefle les membres de cet il- 
lufhre corps, je prends la liberté de recommander 
une féconde fois à fes bontés le profefleur de Caftil- 
lon ; il défireroit que V, M. voulût bien lui accorder 
les appointemens de la place d'aftronome, pour pou- 
voir fe faire aider dans les calculs & les travaux que 
cette place exige ; ou bien, ce qui reviendroit pour 
lui à la même grâce, que V. M. voulût bien ac- 

Oeuv.ftfih.deFr.II.T.XI. 
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corder les appointemens & le logement d'obferva- 
teur à Mr fon fils, qui efl très-capable de remplir 
cette place. Il me paroît que Mr de Caftillon s'oc- 
cupe beaucoup & avec fuccès de ce qui concerne 
l'aftronomie & l'optique, mais qu'il auroit befoin 
d'un coopérateur, que fon peu de fortune l'empêche 
de fe procurer. 

Je défirerois beaucoup, fi les précieux momens de 
V. M. le permettoientj favoir ce qu'elle penfe de la 
grammaire en deux volumes de Mr Beauzée, que 
i'ai eu l'honneur de lui adrcfler ; cet ouvrage eft, ce 
me femble, favant & profond, mais un peu trop 
fcolaftique. V. M. doit auffi avoir reçu une pièce 
intitulée, VHomête criminel, dont le fujet eft intéref- 
fant. Si elle daignoit me faire part de fes réflexions 
fur ces deux ouvrages, je les ferois paflfer aux au- 
teurs, qui certainement en feroient leur profit. 

Voilà donc les jéfuites chaflTcs de Naples ; on dit 
qu'ils vont l'être bientôt de Parme, & qu'ainfi tous 
les Etats de la maifon de Bourbon feront maifon 
nette ; il me femble que V. M. a pris à l'égard de 
cette engeance dangereufe le parti le plus fage & le 
plusjufte, celui de ne point lui faire de mal, & d'em- 
pêcher qu'elle n'en fafle ; mais ce parti, Sire, n'eft 
pas fait pour tout le monde j il eft plus aifé d'op- 
primer que de contenir, & d'exercer un aéte de vio- 
lence qu'un afte de juftice. Cependant la cour de 
Rome perd infenfiblement fes meilleures troupes, 8c 
* * * fes enfans perdus ; il me femble qu'elle replie 
fes quartiers infenfiblement, 8c qu'elle finira par fui- 
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Vre fon armée, & par s'en aller comme elle : Bien 
mal acquis s'en va de même, difoit le feu pape Benoît 
XIV, qui voyoit bien, comme on dit, le fond du 
fac ; en attendant, la forbonne, qui joue de fon refte 
fans doute, vient de donner une belle cenfure de 
Bélifairc ; cette cenfure eft un chef-d'œuvre de bê- 
tife & d'abfurdité, au point que les théologiens 
même (qui ne l'ont pas rédigée) en font dans la 
honte, tout théologiens qu'ils font. Mais il ne 
m'importe guères ce que les pédans font, difent & 
écrivent, pourvu que V. M. foit heureufe, qu'elle 
fe porte bien, & qu'elle veuille bien quelquefois fe 
fouvenir du très- profond refpe£t, & de l'attachement * 
inviolable avec lequel je ferai toute ma vie. Sec. 



LETTRE XXVII. 
DU ROI. 

Le 7 Janvier, 1768. 

J E vous fuis obligé des vœux que le nouvel an 
vous fait faire pour ma perfonne, & j'y répondroiî 
tout de fuite, fi je n'étois retenu par la diète de 
Ratifbonne, dont les graves déUbérations roulent à 
préfent fur les complimens de la nouvelle année ; la 
pluralité des voix incline à les fupprimer. Vous fa- 
vez qu'un certain fifcal Anis m'a fort perfécuté dans 
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fon temps ; & comme je crains la cenfure, je me 
borne à faire pour vous les vœux quotidiens de 
toute l'année. Si ma dernière lettre vous a fait rire, 
c'efl: que j'aime à égayer les matières qui en font 
fufceptibles & qu'il me pafle journellement par les 
mains tant de chofes graves ou ennuyeufes, que je 
m'en dédommage, quand j'en ai l'occafîon, par 
d'autres qui délaffent refprit : & pourquoi toujours 
traiter la philofophie avec une mine refrognée ? 
J'aime à dérider le front des philofophes, & à badi- 
ner' fur les opinions, qui, fi on les examine de près, 
n'ont pas de grands avantages les unes fur les autres. 
Le fage l'a dit : vanité des grandeurs, vanité de la 
philofophie, & tout eft vanité. 

Ne penfez pas cependant que je ne fais que rire ; 
j'ai fait pleurer il y a quelques jours toute l'aflemblée 
d'une académie à laquelle vous vous intéreflez, au 
fujet du difcours que je vous envoie, félon l'ufage, 
comme , on dit, parce que vous en êtes membre. Je 
crois que le fils de Caftillon eft tout inftallé fur la 
tour de l'obfervatoire, & que Jupiter, Vénus, Mars, 
Mercure ne gravitent plus que félon fes ordres. 
J'avois fait mon accord qu'il adouciroit nos hivers 
& réchaufferoit nos printemps ; jufqu'ici il n'a pas 
tenu parole, mais comme fa domination n'a com- 
mencé que depuis peu, il y a apparence qu'elle n'eft 
pas encore aflez affermie pour que les planètes lui 
obéiflent. 

On m'a envoyé de Paris deux nouvelles tragédies, 
les Canadiens & Cofroès. Les jeunes gens qui en 
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font les auteurs ne font pas mal les vers : s'ils pè- 
chent, c'eft qu'ils n'ourdiflcnt pas affez finement la 
trame de tout l'ouvrage, & que les fituations ne font 
pas affez préparées, ni amenées affcz naturellement ; 
c'eft qu'ils manquent de cenfeurs éclairés qui les 
conduifent dans une route où il efl facile de s'é- 
garer fans guide; mais fi le public les dégoûte, 
il étouffe des talens naiffans qui pourroient fe dé- 
velopper. 

Pour les talens des jéfuites, ils ne fe développe- 
ront plus : les voilà chafTés de la moitié de l'Europe 
& du Paraguay même ; les poffeffions qui leur ref- 
t€nt ailleurs, me femblent précaires. Je ne répon- 
drai pas de ce qu'il leur arrivera en Autriche, fi 
rimpératrice-Reine vient à mourir; pour moi je les 
tolérerai tant qu'ils feront tranquilles & qu'ils ne 
voudront égorger perfonne. Le fanatifme de nos 
pères eft mort avec eux ; la raifon a fait tomber le 
brouillard dont les feftes offufquoient les yeux de 
l'Europe. Ceux qui font aveugles & cruels, peu- 
vent encore perfécuter; ceux qui font éclairés & 
humains, doivent être tolérans. Que cette odieufe 
perfécution foit un crime de moins pour notre fiècle. 
C'efl ce qu'on doit attendre des progrès journaliers 
que fait la philolophie ; il feroit à fouhaiter qu'elle ' 
influât autant fur les mœurs que la philofophie des 
anciens. Je pardonne aux ftoïciens tous les écarts 
de leurs raifonnemens métaphyfiques, en faveur des 
grands hommes que leur morale a formés. La pre- 
mière fefte pour moi fera conftamment celle qui in- 
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fluera le plus fur les mœurs, & qui rendra la fociété 
plus fure, plus douce & plus, vertueufe. Voilà ma 
_ façon de penfer ; elle a uniquement en vue le bon- 
heur des hommes & l'avantage des fociétés. 

N'eft-il pas vrai que leleftHcité & tous les pro- 
diges qu'elle découvre jufqu'à préfent n'ont fervi 
qu'à exciter notre curiofité ? N'eft-il pas vrai que 
l'attraâiion & la gravitation n'ont fait qu'étonner 
notre imagination ? N'eft-il pas vrai que toutes les 
opérations chimiques fe trouvent dans le même cas ? 
Mais en vole-t-on moins fur les grands chemins ? 
Vos traitans en font ils devenus moins avides ? 
Rend-on plus fcrupuleufement les dépôts ? Calom- 
nie-t-on moins, l'envie eft-elle étouffée, la dureté 
de cœur en eft-elle amollie ? Qu'importe donc à la 
fociété ces découvertes des modernes, fi la philo- 
fophie néglige la partie de la morale & des mœurs, 
en quoi les anciens mettoient toute leur force ? Je 
ne faurois mieux adrelfer ces réflexions que j'ai de- 
puis long-temps fur le cœur, qu'à un homme qui 
de nos jours eft l'Atlas de la philofophie moderne, 
qui par fon exemple & fes écrits pourroit remettre 
en vigueur la difcipline des Grecs & des Romains, 
& rendre à la philofophie fon ancien luftre. Sur 
ce, &c. 
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LETTRE XXVIII. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 29 Janvier, 1768. 

Je viens de recevoir & de lire avec la plus grande 
fenfibilité l'Eloge que V. M. a fait du jeune & 
digne Prince qu'elle a eu le malheur de perdre. 
Cet ouvrage, Sire, fait un honneur égal à refprit 
& aux fentimens du héros qui en eft l'auteur ; c'eft 
la vertu & l'éloquence qui pleurent la vertu & les 
talens, moiironnés à leur aurore ; on ne peut s'em- 
pêcher de joindre fes larmes à celles de V. M. en li- 
fant un ouvrage fi touchant & fi pathétique. Le 
feul endroit peut-être que j'aurois dcfué de n'y pas 
trouver, quoique le plus touchant & le plus pathé- 
tique de tous, c'eft celui où V. M. parle de fa fin 
prochaine ; je fais, Sire, qu'un héros tel que vous 
envifage ce dernier moment avec tranquillité ; mais 
il me femble que V. M. devroit dérober cette af- 
fligeante image aux regards de ceux qui lui font 
tendrement & refpedueufemcnt attachés. Heureufe- 
ment pour leur fenfibilité, ce trifte moment. Sire, 
eft pour eux dans le lointain, bien plus qu'il ne le 
paroît à V. M. ; ils fe flattent même qu'ils n'auront 
pas la douleur d'en être témoins ; en lifant cette 
trifte & éloquente péroraifon, j'adreffois du fond 
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de mon cœur à V. M. les beaux vers de l'ode XVII 
du fécond livre d'Horace, où ce poëte prie Mécène 
de fufpendre les plaintes que la vue d'une mort pro- 
chaine caufoit à ce favori d'Augufte ; avec cette dif- 
férence, Sire, que V. M. efl bien plus précieufe au 
monde que Mécène, qu'il craignoit la mort & que 
vous l'avez mille fois bravée, & que mes fentimens 
font bien plus profonds 8c plus juftes que ceux 
d'Horace. 

Quelque éloquente. Sire, que foit la peinture dont 
j'ofe me plaindre à V. M., j'aime mieux pour elle 
& pour moi la gaieté fi philofophique avec laquelle 
elle fait traiter les fujets même de philofophie, fans 
y répandre moins de juftefle &c de profondeur. Elle 
auroit, par exemple, d'excellentes réflexions à faire 
en ce genre fur la proceflîon que notre faint père le 
pape vient d'ordonner, parce que la religion catho- 
lique a le malheur de ne pouvoir plus opprimer & 
perfécuter les diflidens en Pologne. C'efl afficher 
bien adroitement l'efprit de cette religion, & donner 
beau jeu à fes ennemis. 

V. M. traite un peu trop mal la géométrie tran- 
fcendante ; j'avoue qu'elle n'eft fouvent, comme 
V. M. le dit très-bien, qu'un luxe de favans oififs ; 
mais elle a fouvent été utile, ne fût-ce que dans le 
fyftème du monde, dont elle explique fi bien les 
phénomènes. Je conviens cependant avec V. M. 
que la morale ell encore plus intérelfante, & qu'elle 
mérite furtout l'étude des philofophes ; le malheur 
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cft qu'on l'a partout mêlée avec la religion, & que 
cet alliage lui a fait beaucoup de tort. 

J'apprends que Mr de Caftillon le fils n'a point 
la place d'aftronome, qui a été donnée à Mr Ber- 
nouUi. Ce dernier eft fans doute un très-bon fu- 
jet; mais je prends la liberté de recommander l'au- 
tre de nouveau aux bontés de V. M ; fî elle dai- 
gnoit le donner pour aide à Mr. fon père dans 
l'aftronomie, & y joindre une penfion dont il au- 
roit befoin, cette famille eftimable hii auroit une 
éternelle obligation. 

Puiffiez-vous, Sire, faire encore long-temps des 
ouvrages tels que celui que je viens de lire, à con- 
dition que ces ouvrages n'auront pas un fi trifte ob- 
jet, & furtout une péroraifon auffi douloureufe 
pour vos fidèles ferviteurs ! C'eft dans ces fenti- 
mens & avec le plus profond refped que je ferai juf- 
qu'au dernier foupir, &c. 



LETTRE XXIX. 
DU ROI. 

24 Mars, 1768. 

Vou s avez reçu un Eloge moins fait pour l'o- 
ftentation que pour la vérité. Je vous aflure que 
le calent de l'orateur n'y étoit pour rien, 8c que le 
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témoignage unanime de l'auditoire a bien juftifié l'au- 
teur de cette accufation ; mais je pafle fur un fujet trop 
trifte.pour que j'y infide plus long-temps; & je fé- 
licite les philofophes des fottifes récentes du grand 
Lama. Vos vœux n'auroient pu que difficilement 
obtenir du Ciel qu'il fe conduisît plus mal ; il ref- 
femble à un vieux danfeur de corde, qui dans un 
âge d'infirmité veut répéter fes tours de force, tombe 
& fe cafle le cou. Les foudres des excommunica- 
tions font depuis long-temps rouillées dans le Va- 
tican ; falloit-il les tirer de cet arfenal, pour les lan- 
cer d'un bras impuiflant, & dans quel temps ? oij 
le maître efl: auffi dccrédité que le vicaire^ oii la 
raifon rejette hautement tout verbiage myftique & 
inintelligible, oii le peuple eft moins abfurde que les 
hommes en place ne l'étoient autrefois, où des fou- 
verains abolilfent de leur propre autorité l'ordre des 
jéfuites, qui lervoient de gardes du corps à la pa- 
pauté. Vous verrez que le pape fera aufli maltraité 
à Paris que les philofophes, & que le père éternel 
de Verfailles trouvera très -mauvais la galanterie que 
le faint fiége a faite à fon petit-fils. Que ces pro- 
phéties s'accomplilfent ou non, il en réfulte pour 
moi la confolation d'avoir un confrère de plus ex- 
communié ; cela eft d'autant plus agréable, que cet 
événement fe trouve le premier en Ce genre qui ar- 
rive de mon temps. 

J'ai vu une épîcre où le pauvre Marmontel veut 
fauver une fille de théâtre pour les charités; il pa- 
roît que les cenfurcs de la forbonne ne l'ont pas en- 
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core fu corriger du vice horrible de la tolérance : 
comme il veut fauver tout le monde, je me flatte 
qu'il fera un généreux effort en faveur du Duc de 
Parme & pour moi, de forte qu'avec Marmon- 
tel, le Duc de Parme, la danfeufe & moi, nous 
irons droit en paradis, malgré la Sorbonne & le 
Pape. 

On dit que vous travaillez à augmenter l'édi- 
tion de vos œuvresj & je m'en réjouis, parce que 
perfonne n'écrit d'un ftyle aufli clair & aufïï net 
que le vôtre fur des matières abftraites de géomé- 
trie. 

On n'entend plus parler de Voltaire. Des lettres 
de la Suiffe annoncent qu'il travaille à un ouvrage 
deftiné pour l'Impératrice de Ruflîe ; je ne fais ce 
que ce peut être. Il- pourra compofer un code de 
nouvelles lois pour les Polonois, Tartares ou Per- 
fans. Pour moi, j'ai eu différentes indifpofitions de 
fuite qui m'ont fort incommodé ; mais qui n'en a 
pas ? on dit que c'eft pour exercer notre patience. 
Je voudrois que votre fanté ne fût pas dans le cas 
d'expofer plus long-temps votre patience à s'im- 
patienter, & que votre corps aufïï fain que votre 
ame & votre efprit, ne fût point comme ces four- 
reaux qu'on dit que l'épée ufe ; & fi ce peut être 
une confolation pour vous, comptez qu'il y a ici 
des perfonnes qui s'intéreifent fincèrement à votre 
confervation, ainfi qu'à tout ce qui peut vous être 
avantageux. Sur ce, &C. 
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LETTRE XXX. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 15 Avril, 1768. 

J'A I déjà eu l'honneur de faire à V. M. mes très- 
humbles remercimens du bel Eloge qu'elle a bien 
voulu m'envoyer, & de lui dire combien cet ouvrage 
m'avoit paru éloquent & pathétique. Toutes les 
ames fenfibles qui l'ont lu en ont été auflî touchées 
qui moi, & font des vœux pour que la nature aug- 
mente les jours de l'augufte orateur, de ceux qu'elle 
a refufés à fon illuflre neveu, fi dignement célébré 
par elle. 

Si quelque chofe, Sire, peut être comparé à cet 
éloquent ouvrage, ce font les excellentes réflexions 
dont V. M. veut bien me faire part au fujet de l'ex- 
communication du Duc de Parme ; la comparaifon 
qu'elle fait du grand Lama à un vieux danjeur de 
corde qui dans un âge d'infirmité veut répéter Jes tours 
de force, tombe £s? Je cajje le cou, eft aufîi jufte & auflî 
philolbpbique que piquante : on la répète de bouche 
en bouche, & cette feule parole vaut mieux que 
toutes les grandes écritures du confeil d'Efpagne 
îsc du parlement de Paris au fujet de cette belle 
équipée. 
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L'excommunié Marmontel, à qui j'ai fait part 
de l'endroit qui le regarde dans la lettre de V. M., 
me charge de lui dire que le paradis, le purgatoire, 
les limbes, l'enfer même, lui font aflez indiffc- 
rens, pourvu qu'il ait l'honneur d'y être à la fuite 
de V. Mi 

Quant à Voltaire, je ne fais s'il eft excommunié, 
mais il ne fe tient pas pour tel ; car il vient de faire 
fes pâques en grand gala en fon églife feigneu- 
riale de Ferney, & après la cérémonie, il a fait à 
fes payfans un très-beau fermon contre le vol ; il fe 
prétend ruiné & vient en conféquence de faire mai- 
fon nette, même de fa nièce qu'il a ^envoyée à Paris ; 
il eft refté feul avec un jéfuite, nommé le P. Adam, 
qui n'eft pas, à ce qu'il dit, le premier hmme du 
monde; il, prétend que S. A. S. Mfgr le Duc de 
Wurtemberg lui doit beaucoup & le paye fort mal, 
& il diroit volontiers de ce prince ce qu'en difoit 
en ma préfcnce à V. M. un peintre italien qui avoir 
travaillé pour lui fans être payé : Oh ! c'ejî un 
homme qui n^a'me -point la virtou. 

V. M. me flatte infiniment en défirant un nou- 
veau volume de mes œuvres ; j'ai bien quelques 
matériaux pour ce volume, mais je ne fais quand 
ma pauvre tête me permettra de les mettre en œu- 
vre; je vais la laifler repofer pendant un an ; pour 
tuer le temps en attendant, je fais imprimer deux 
volumes de grimoires algébriques, qui lont faits de- 
puis plus de deux ans, & qui n'imérelTent guères 
V. IVI., ni moi non plus. 
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Madame la Comteffe de Bouflers-Rouverel, femme 
de beaucoup d'efprit & de mérite, & que feu Ma- 
dame de Pompadour, d'heureufe mémoire, haïflbic 
fort à caufe de Ton admiration pour V. M., me 
charge de mettre à fes pieds Mr le Comte de Bou- 
fiers fon fils, ieune homme bien élevé, inftruit, & 
fage, qui doit arriver inceffamment à Berlin, & que le 
Miniftre d'Angleterre doit préfenter à V. M. ; ce 
jeune feigneur mérite d'être dlftingué par fa conduite 
& par fes connoilfances de notre jeune noblefîe 
françoife. 

Je me flatte, Sire, que le retour -des beaux jours 
& l'exercice rendront à V. M. une fanté parfaite ; je 
ne fuis point étonné qu'elle ait fouffert du rude hi- 
ver que nous venons d'éprouver, & j'efpère qu'elle 
fe trouve mieux à préfent. Puifle la deftinée la 
conferver long-temps pour le bien de fes Etats, pour 
l'exemple de l'Europe, potir l'honneur & l'avantage 
des lettres & de la philofophie ! 

Je fuis avec le plus profond refpefl, &c. 
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LETTRE XXXI. 
DU ROI. 

Le 7 Maî, 1768. 

Un Dieu favorable aux philofophes a envoyé un 
efprit de vertige & de (Jémencc (au lieu du Gxinc 
efprit) au faint père, qui lui infpire de puiflantes er- 
reurs & des eiitreprifes extravagantes. On dit que le 
bras levé il va lancer les foudres fur le très-chrétien, 
le très-catholique & le très- fidèle. Vous l'allez 
voir adopter le défenfeur de la foi & le très-héréti- 
que philofophe de Sans- Souci, pourn'être pas ifolc 
&: dépourvu de cortège. La poftérité fera furprife 
d'apprendre quels géans le Pape a bien ofé excom- 
munier. Tout ce que mériteroit le Pape, feroit que 
ces facrées majcftés lui jetaffent des pommes au vi- 
fage. Ce qu'il leur refufe ne mérite en vérité pas 
d'être recherché. Un bon gigot de mouton eil plus 
fucculent que toute chair virginalement divine. Je 
ne fais ce qui réfultera de cette affaire. C'eft à ce 
vieux danfeur de corde qui vous a fait rire, à voir 
comment il fe tirera du pas dans lequel il s'eft en- 
gagé. 

Quoi qu'il en foit, cela fera fans contredit favo- 
rable à la philofophie. On verra d'un côté à quel 
comble d'extravagance mène le fyftême des infpira- 
tions, & d'un autre à quelle fagclTe mènent les rai- 
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fonnemens exaéls & rigoureux de la philofophie : 
ici l'orgueil & l'ambition d'un prêtre qui veut fouler 
des couronnes à fes pieds ; là une raifon éclairée qui 
protège & défend le pouvoir légitime des fouve- 
rains: d'une part les fuites turbulentes d'une re- 
ligion extravagante; de l'autre ceux qui la décrient 
& qui s'élèvent contre des abus monftrueux. Enfin, 
il n'y aura plus moyen de foutenir une thèfe qui 
manifefte elle-même fa dangereufe abfurdité. Ce- 
pendant, direz-vous, on periécute Marmontel & les 
encjfclopédiftes. A cela je réponds qu'il y a par- 
tout des brigues, des cabales, des inimitiés perfon- 
nelles, des jaloufies, & des querelles de parti qui s'ar- 
ment de prétextes frivoles pour contenter leur haine 
& leur vengeance particulière ; mais le très-chré- 
tien excommunié, il fe fera philofophe, vous devi- 
endrez fon premier aumônier, Diderot confeflera 
Choifeul, & Marmontel le Dauphin. Vous aurez la 
feuille des bénéfices, vous donnerez un archevêché 
à Voltaire, un évêché à Jean Jaques, une abbaye à 
d'Argens, & les affaires n'en iront que mieux. 

Il y a eu grand bruit à Ferney; on ne fait pas ce 
qui peut y avoir donné lieu. Le patriarche a chafle 
Agar de fi maifon, il a pris le divin déjeuner, s'en 
eft fait donner le certificat & l'a envoyé à Verfailles ; 
figne certain de quelque perfécution nouvelle. Mais 
comme tout le monde fait jufqu'où il porte la fer- 
veur de la foi, il échappera fans doute aux calomnies 
de fcs envieux. 

Je 
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Je voudrois que votre fanté fe rétablît & que votre 
çourage triomphât des tracafleries comme votre rai- 
fon des erreurs. Souvenez-vous que Galilée fut plus 
maltraité que vous ne l'êtes, que Defcartes fut banni 
de fa patrie, que Bayle fut obligé de la quitter, que 
Michel Servet fût brûlé, & que les cendres de ceux 
qui l'ont été pour une auffi belle caufe formeroient 
des montagnes comme le Mont- Martre, fi l'on pou- 
voit les raffembler. Adieu. Je vous recommande 
la paix de l'ame comme le premier mobile de la 
fanté du corps. En philofophant il eft bon d'é- 
clairer les autres, mais il ne faut pas s'oublier foi- 
même. Veillez donc à votre confervation, à laquelle 
je m'intérefle plus que perfonne. Sur ce, &c. 

LETTRE XXXII. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 20 Juin, 1768. 

J'EN demande pardon à V. M. ; je reconnois toute 
fa fupériorité en politique comme en tout le refte ; 
mais je ne vois pas autant d'avantages qu'elle pour 
la malheureufe philofophie dans toutes les fottifes 
qu'il plaît au faint Efprit d'infpirer au grand Lama. 
Je m'attends feulement que le très-faint père recevra 
de fes très-chers enfans les princes catholiques quel- 
ques coups de pied dans le ventre, ou diins le der- 
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rière, comme il plaira à V. M. ; mais je n'efpèrepas 
qu'aucun phiiofophe devienne ni grand aumônier, ni 
confcfleur. En attendant la fortune que V. M. a la 
bonté de leur prédire, ils continueront à être vili- 
pendés 8c perfécutés -, ils fouffiiroient patiemment le 
premier, fi on vouloit bien leur faire grâce du fé- 
cond ; &c en cas qu'on leur épargnât les coups, ils 
diroient volontiers comme Sofie dans Amphitrion ; 

Pour des injures 
Dis-m'en tant que tu voudras^ 
Ce font légères bleflures, 
Et je ne m'en fâche pas. 

Quoi qu'il en foit, le fils aîné de l'Eglife vient, 
avec tout le refpeâ: poflible, de fe faifir d'Avignon, 
en y envoyant, non pas une armée, mais un détache- 
ment du parlement d'Aix qui en a pris pofleflïon ea < 
robes rouges & avec beaucoup de politefle ; nous 
faifons la guerre au Pape l'épée au côté & la plume à 
la mai» ; mais en récompenfe, nous fommes prêts à 
jeter les philofophes dans le feu au premier fignal. 

Je remercie trcs-humblement V. M. de l'in- 
térêt qu'elle veut bien prendre à ma fanté ; le coffre 
de la machine eft un peu meilleur en ce moment, 
mais la tête eft toujours incapable d'application, par 
le peu de fommeil. J'ai eu la douleur ces jours-ci 
de me voir plus près de V. M. de 200 lieues, & dç 
n'avoir pas la force d'aller me mettre à fes pieds. 
Mr Mettra, qui part pour Berlin, & qu'il ne m'eft pas 
permis d'accompagner par le régime auquel je fuis 
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forcé de m'aflujettir, voudra bien être auprès de V. M. 
l'interprète de mes fentimens & de mes regrets. 

Oui, fans doute, le patriarche de Fcrney a ren- 
voyé Agar de fa maifon ; il eft livré pour toute fo- 
ciété à un fort honnête jéfuite, qui s'appelle le père 
Adam, & qui n'eft pourtant pas, à ce qu'il dit, le 
premier des hommes. Il a pris ce jéfuite pour lui 
dire la mefle & pour jouer avec lui aux échecs ; je 
crains toujours que le prêtre ne joue quelque mau- 
vais tour au philofophe, & ne finifle par lui damer le 
pion, & peut être le faire échec iâ mat. On dit que 
l'évêque de Genève ou d'Annecy, dont il a l'hon- 
neur d'être une des ouailles, a voulu l'excommunier 
pour avoir fait fes pâques ; heureufement il a rendu 
en même temps un très- beau pain bénit, & le curé 
pour lequel il y avoit une excellente brioche, a plaidé 
la caufe de fon paroiffien, & a foutenu qu'il n'avoit 
point prétendu jouer la comédie, & qu'il étoit dans 
les plus faintes difpofitions du monde. Pour lui, il 
me femble qu'il n'y a pas fait tant de façons, & qu'il 
a dit, comme Pourceaugnac, à qui fes médecins 
veulent tâter le pouls pour favoir fi on lui donnera â 
manger : quel grand rai/onnement faut-il pour manger 
pin morieau ? 

Je fens que j'abufedu temps & des bontés de V. M. 
en l'entretenant de ces mifôres ; je lui en demande 
pardon, je la fupplie de fe conferver pour le bonhefiir 
de fes fujets, pour l'exemplç de l'Europe, Se pour Iç 
bien de la philofophie Se des lettres. J'efpère que 
Mr Mettra me rapportera de bonnes nouvelles de fa 
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fanté, & voudra bien lui témoigner l'attachement in» 
violable, la reconnoiflance, l'admiration & le très- 
profond refpeél avec lequel je fuis, &c. 

P. S. Je viens de lire une profej^on de foi des thé- 
ijles, qui me paroît adreffée à V. M. C'eft un 
fruit des pâques de Ferney. 



LETTRE XXXIII. 
D U R O I. 

Le 4 Août, 1768. 

Je vols que votre attachement à la philofophie eft 
fupérieur à tout appât de fortune. Vous ne voulez 
pas vous engager à la cour, fût-ce même en qualité 
de cafuifte, chargé de faire les équations algébriques 
des péchés du fouverain & des peines qu'il encourt. 
Vous préférez votre retraite philofophique au fafte des 
grandeurs, & plus fage que Platon, aucun Denys ne 
vous fera abandonner la méditation, pour vous livrer 
au tourbillon des frivolités. C'eft ce repos qu'Epicure 
recommande tant à fes difciples (& dont on fait peu 
de caè'dans votre patrie), & que ce philofophe con- 
fidéroit comme le fouverain bien. 11 y a ici un cer- 
tain marquis, fortement imbu de cette doftrine, qui 
la poufle au point de s'interdire tout mouvement. 
S'il pouvoit vivre fans que fon fang circulât, il pré- 
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féreroit cette façon d'être à celle dont il exifte adluel- 
lement. Pour moi qui aime à faire plaifir à tout le 
monde, je me garde bien de le contredire ; j'ai même 
cru, comme Jean Jaques a réuffi à mettre à la mode ' 
la dodrine des paradoxes, que je ne ferois pas mal d'e 
me ranger du nombre des auteurs, qui parant leurs 
ouvrages de belles phrafes, ont renoncé à la fotte 
manie d'avoir le fens commun. Je vous envoie là 
belle diflertation que j'aî'compofée à la louange de 
la parefle. Vous y trouverez une érudition légère & 
une profondeur fuperficielle qui doivent dans le fiècl'e 
où nous vivons faire la fortune de cet ouvrage : il 
m'a réconcilié avec le Marquis, & je ne doute pas 
que vos fainéans de Paris ne me trouvent un profond 
dialefticien. Si vous ou vos amis avez quelque con- 
tradiftion à prouver, je me charge de m'en acquitter 
à leur contentement, perfuadé que c'eft la feule, voie 
qui refte ouverte pour parvenir à une réputation fo- 
lidement établie. 

Voici en attendant quelques fujets fur lefquels j'ai 
des matériaux tout préparés : que la fociéte des jé- 
fuites eft utile aux Etats : qu'il faut expulfer les phi- 
lofophes des gouvernemens monarchiques, à l'ex- 
emple des empereurs romains, qui chaflcrent de 
Rome les aftrologues & les médecins : qu'il y a plus 
de grands génies en tout genre dans notre fiècle que 
dans le fiècle paffé : que la fupeiilition éclaire les 
ames : que les Etats dans lefquels les fujets font les 
plus pauvres, font les plus riches, parce que le peu- 
ple eft fage & fait fe pafîer de tout : que les poètes 
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font des empoifonneurs : que des lois contradidloircs 
font utiles aux Etats, parce qu'elles exercent la fa- 
gacité des juges : que la frivolité vaut mieux que le 
bon fens, parce qu'elle eft légère & que le bon fens 
cft lourd : qu'il faut agir & enfuite réfléchir, parce 
que c'eft comme cela qu'on fait partout. Enfin, je 
ne finirois point, fi je vous communiquois tous les 
thèmes que je tiefis en réferve. Je voudrois, au lieu 
de ces belles chofes, avoir le fecret de rendre la force 
à vos nerfs & de rajufter l'étui de votre ame, pour 
qu'elle ^'y trouvât plus à fon aife, & que dégagée 
des infirmités de la matière, elle pût en philofopher 
plus tranquillement. Sur ce, &c. 



LETTRE XXXIV. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce i6 Septembre, 1768. 

Que LQU E éloge que V. M. faiïe de la parefle 
dans l'ouvrage charmant qu'elle m'a fait l'honneur 
de m'envoyer, je la prie de croire que ce n'eft point 
cette vertu (puifqu'il lui plaît de l'appeler ainfi) qui 
m'a empêché de lui faire plutôt mes très-humbles 
remercimens. Un fentiment plus trifte & plus pro- 
fond m'occupoir, & failbit taire tous les autres ; il fc 
répandoit des bruits fâcheux & très-inquiétans fur la 
fâoté de V. M- ; j'attendois avec impatience Mj 
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Mettra pour en favoir des nouvelles fures, & pour 
calmer l'inquiétude où j'étois; il eft enfin arrivé, 
m'a tranquillifé pleinement, & m'a mis en état de re- 
nouveler à V. M. l'affurance des fentimens de re- 
connoiflance, d'attachement & de refpec^t dont je 
fuis pénétré pour elle. 

A l'égard de l'ouvrage où V. M. loue avec tant 
d'efprit & de gaieté cette parefle qu'elle pratique fi 
peu, j'aurai l'honneur d'afîurer que depuis long- 
temps les indigeftions & les infomnies m'ont perfuadé 
de la vérité de fa thèfe, & convaincu que Jean Ja- 
ques RoufTeau a raifon, quand il afllire que l'homme 
qui médite e/l un animnl dépravé. Je crois le Marquis 
aufTi pénétré que moi de cet axiome, & je ne lui 
connais d'aftivité que dans un feul point, c'eft dans 
fon inviolable & refpedlueux attachement pour V. M. 

Il fxiffit de jeter les yeux fur ce qui fe pafle en Eu- 
rope pour voir que l'efpèce humaine eft condamnée à 
ne fortir de fon indolence naturelle que pour fe tour- 
menter elle-même & les autres. Je n'en voudrois 
pour exemple que votre ami le grand Turc, qui 
marche contre la RulTie pour Joutenir fans doute la 
religion catholique. Notre St père le Pape ne fe feroit 
pas attendu à cet allié-là. 

Je défire beaucoup de voir traiter par V. M. les 
autres fujets qu'elle fe propofe ; entr'autres ces deux- 
ci, qu'il faut chajfer les philo/ophes des gouvernemens 
monarchiques ; iâ que les Etats où le peuple eji le plus 
pauvre font les plus heureux, parce que le peuple efl Jage 
lâ fait Je pajfer de tout. C'eft une vérité dont on 
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tâche de le perfuader par l'expérience dans la plus 
grande (lartie de la terre. Heureux les pays où il a 
le bonhe ;r de n'être pas éclairç jufqu'à ce point fur 
les vrais intérêts ! 

Confervez, Sire, votre fanté précieufe à des fujets 
qui ne recevront jamais de vous de pareilles inftruc- 
tions ; confervez-la pour la philofophie, pour les let- 
tres, &: pour le bonheur de celui qui fera toute fa 
vie avec le plus profond refpeft & la plus refpec- 
tueufe reconnoiffance,*&c. 

LETTRE XXXV. 
D U R O I. 

Le 4 Oftobre, 1768. 

J E ne penfois pas devenir chef de fefte en vous 
aivoyant ce badinagc fur la pareffe, & je me targue 
étrangement d'avoir des philofophes pour difciples ; 
je n'attribue cependant pas cette converfion à la force 
de mes argumens. Il faut être jufte, & convenir 
qu'après avoir poufle le courfier de fon imagination 
dans toutes les carrières métaphyfîques, qu'après 
avoir vu le bout de toute chofe, 'ou pour mieux dire 
les bornes que l'efprit humain ne fauroit franchir, on 
peut après ces vains effais fe permettre la parelTc 
d'efprit fur les fecrets de la nature, que l'homme ne 
déchiffrera jamais. 11 eft encore vrai que la vie hu- 
maine eft un jeu d'enfant, où des polilTons élèvent 
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ce que d'autres ont abattu, ou détruifent ce que 
d'autres ont élevé, où des grimauds plus inquiets & 
plus ardens que la multitude troublent la tranquillité 
de la fociété, où des marmots votâtes enlèvent la 
viande à leurs camarades & ne leur kiffent que les 
os. Si ces écervelés fe trouvoient nés pareffeux, je 
crois que la fociété n'y perdroit rien. Je ne range 
pas cependant le grand Turc dans cette catégorie ; 
il n'a pas encore affez bien appris fon catéchifme, 
pour ferrailler en faveur du fuitfe du paradis; il Cz 
borne à couvrir fes frontières contre les incurfions des 
Heydamaques, & il envoie des troupes à Montenero, 
pour réduire conjointement avec les Vénitiens un re- 
belle qui a foulevé cette province contre lui. 

Les autres ouvrages que vous me demandez ne 
paroîtront pas fitôt ; je deftine celui que j'appelle la 
maffue du defpotifme qui affomme la raifon, pour 
votre patrie; je le ferai paroître en même temps que 
je poftulerai une place à l'académie françoife, & 
comme il faut être orthodoxe pour parler purement 
votre langue, ce livre, qui fera preuve de mon zèle 
contre les philofophes, me tiendra lieu de tout ce 
que les Vaugelas & les d'Olivet auroient pu m'ap- 
prendre. Pour le livre de l'utilité de la pauvreté, 
prouvé par la politique & par la religion, il doit 
paroître à Vienne, à moins que Mr van Svvieten ne 
le mette à l'index. Cet ouvrage perfuadera, je me 
l'affure, aux fidèles fujets de Sa Majefté l'Impéra- 
trice-Reine, que l'argent d'un Etat n'eft. que pour le 
fouverain, que tant que les peuples font pauvres ils 
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font vertueux ; témoins les Spartiates, témoins les 
Romains du temps de leurs premiers confuls ; & 
qu'enfin riche on n'hérite pas le royaume des cieux. 
Ce paradoxe prouvé me vaudra le padle de famillr 
que les puilTances du fud ont formé ; il fera le fceau 
de la réconciliation de la Prulfe & de l'Autriche, & 
les traitans me canoniferont. Vous voyez que mes 
defîeins ne fe bornent pas à des bagatelles, & que 
ines ouvrages me rapporteront plus que le di<51ion- 
naire de Bayle n'a valu à fes éditeurs, & que peut- 
être je m'élèverai à côté de Henri VIII, auquel fon 
galimatias théologique valut le titre ineftimable de 
défenfeur de la foi. 

La goutte, mes voyages & mes occupations ont 
un peu rallenti ces travaux importans. Ma fanté, à 
laquelle vous vous intéreffez fi affedueufement, s'eft 
aflez bien remile. La nature m'a condamné à ra- 
maiFer pendant trois années des matières, qui accu- 
mulées à un point de maturité, produifent la goutte: 
ce n'eft pas être maltraité que d'éprouver de trois 
ans en trois ans un accès de ce mal ; il faut que la 
patience des princes s'exerce tout comme celle des 
particuliers, parce qu'ils font pétris du même limon ; 
il faut qu'on fe familiarife avec l'idée de fa deftruc- 
tion, & qu'on fe prépare à rentrer dans le fein de 
cette nature dont on a été tiré. 

Qiiant à mon Marquis, pour me prouver qu'il 
n'efl point parefTeux, il entreprend le vo5faged'Aix ; 
car vous faurez que les Provençaux font comme les 
Juifs ; de la boue de Jérufaleni pour les uns, & les 
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eaux minérales d'Aix pour les autres, leur femblent 
les chef-d'œuvres du très-haut. J'ai le malheur de 
n'être point né avec la même prédileflion pour notre 
fable, & je crois qu'on peut être bon patriote, fans 
s'aveugler de préjugés rour fa patrie. A propos, les 
Suifles ont fait un de^^ein de Voltaire pénitent allant 
à confefle, qui eft la plus plaifante idée que Meffieurs 
les treize cantons ayent enfantée depuis le déluge. 
On y voit Voltaire le rofaire en main, efconé de fes 
garde-chaffes, fuivi de fon père Adam, de fa cullî- 
nière & de fon cocher ; un finge porte le crucifix 
devant lui & l'âne de la Pucelle qu'on mène derrière 
lui, en faifant des pétarades, fait tomber de deffous 
fa queue toutes fes brochures, & furtout le petit 
poëme contre vos amis les Genevois. Rangeons cela 
fur la lifte des fottife^ paifibles, & fouhaitons qu'il ne 
s'en faffe point d'autres. 

Puiflîez-vous vivre en paix, recouvrer entière- 
ment votre fanté, & vous bien perfuader que per- 
fonne ne s'y intéreffe plus que moi pour l'honneur 
des lettres, du bon fens & de la philofophie ! Sur 
ce, &c. 
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LETTRE XXXVI. 

DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 19 de Décembre, 1768. 

Je crains d'importuner trop fouvent V. M.; c'eft 
pour cette raifon que je n'ofe rendre mes lettres plus 
fréquentes. Je refpeéle furtout en ce moment fes 
occupations, qui doivent être augmentées par les af- 
faires du nord. Ces affaires, fi elles n'étoient pas 
auflî férieufes, pourroient arpufer un moment la phi- 
lofophie. Il eft affez curieux pour elle de voir le 
grand Turc en armes pour foutenir la religion catho- 
lique en Pologne, tandis que les princes catholiques 
du midi écornent tout en douceur le patrimoine de 
St Pierre. 

Je ne doute point. Sire, que le St père n'envoie 
au. grand Vifir une épée bénite comme au Maréchal 
Daun. On allure que plufieurs de nos François,' & 
jufqu'à des Chevaliers de Malte, vont fervir dans 
l'armée turque contre ces vilains fchifmatiques de 
Ruflie ; & qu'on dife après cela que l'eiprit de tolé- 
rance ne fait point de progrès dans notre nation. 

Le Roi de Danemarck, que nous avons eu ici 
pendant fix femaines, en eft parti il y a huit jours, 
excédé, ennuyé, haraffé de fêtes dont on l'a écrafé, 
de ioupers où il n'a ni mangé ni caufé, & de bals 
où il a danfé en bâillant à fe tordre la bouche. Je 
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ne doute point qu'à fon arrivée à Copenhague il ne 
rende un édit pour défendre les foupers & les bals à 
perpétuité. Il eft venu à l'académie des fciences, Sç 
j'ai fait à cette occafion un petit difcours que j'ai 
l'honneur d'envoyer à V. M. ; mes confrères & le 
public m'en ont paru contens ; mais je défirerois en- 
». core plus. Sire, qu'il fût digne de votre fufFrage. 
J'ai tâché d'y faire parler la philofophie avec la di- 
gnité qui lui convient ; cela étoit d'autant plus né- 
ceflaire qu'on avoit affuré le Roi de Danemarck que 
les philofophes étoient mauvaife compagnie. Cette 
mauvaife compagnie, Sire, eft bien confolée & bien 
honorée d'avoir V. M. à fa tête. 

On dit que le pareffeux Marquis eft refté en Bour- 
gogne ; il y fera venir fans doute les eaux d'Aix, 
en attendant qu'il puifîe aller les prendre fur les 
lieux. 

Nous recevons de Genève quelques brochures édi- 
fiantes j on nous a envoyé il y a peu de jours l'a, 
b, c ; c'eft un tiflu de dialogues fur tout ce qui a 
été, eft, & fera. Dans le dernier dialogue l'auteur 
foupçonne qu'il pourroit bien y avoir un Dieu, & 
qu'en même temps le monde eft éternel ; il parle de 
tout cela en homme qui ne fait pas trop bien ce qui 
en eft. Je crois qu'il diroit volontiers comme ce 
capitaine fuiffe à un déferteur qu'on alloit pendre, 
& qui lui demandoit s'il .y avoit un autre monde : 
far la mort-Dieu, je donnerais bien cent écus pour le 
/avoir. 

Mais c'eft trop entretenir V. M. de balivernes. Je 
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finis en lui fouhaitant une année aufli glorieufe & 
aufli heureufe que toutes les précédentes, & en la 
priant de continuer fes bontés à un philofophe péné- 
tré de reconnoiflance, d'attachement, & du plus pro- 
fond refpeft pour fa perfonne. C'eft dans ces fenti- 
mens que je ferai toute ma vie, &c. 

LETTRE XXXVII. 
DU ROI. 

Le 1 6 Janvier, 176g. 

J E VOUS aurois répondu plutôt, fi je ne m'étois vu 
accablé d'affaires de différens genres. Je commence 
par vous remercier de votre harangue académique 
inclufe dans votre lettre, & de ce que vous me dites 
fur le renouvellement de l'année. Je puis vous af- 
furer fans compliment que je fuis très-content de 
votre harangue ; c'eft un écrit plein de dignité ; vous, 
y louez le Roi de Danemarck fans le flatter, & vous 
cpuifez toutes les matières que le Danemarck four- 
nit, pour en dire quelque chofe d'avantageux. Le 
ftyle en eft fimple & noble ; la feule image que vous 
employez eft pour le Czar Pierre I ; elle eft forte & 
placée en fon lieu pittorefque. J'ai lu d'autres dif- 
cours, même des vers faits pour ce fujet ; fans vous 
flatter, vous devez croire que votre harangue l'em- 
porte fur tous ces autres ouvrages qui me font par- 
venus. 
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Nous n'aurons plus déformais des nouvelles de 
France du Roi de Danemarck, car le voilà parti ; 
mais l'obfervatoire de Paris en débite une, qui, fi elle 
fe confirme, donnera de la tablature aux favans & 
de la matière aux aftrologues. On nous mande 
qu'un fatellite ancien de Saturne s'eft perdu. Vous 
qui êtes un habitant du ciel, je vous prie de me dire 
ce qu'il eft devenu. Saturne l'a-t- il avalé ? ce fatel- 
lite eft-il difgracié ? ou fe feroit-il caché fous quelque 
nuage pour fe moquer des aftronomes ? Meffieurs 
les aftrologues, fans attendre la confirmation de ce 
phénomène, annonceront hardiment la chute de 
quelque favori d'un grand prince, ou ils foutiendronc 
que le règne de Saturne va revenir fur terre, & que 
ce fatellite perdu, il l'a envoyé s'incarner (comme 
Somonocodon) ; qu'on le verra paroître à la tête de 
l'armée turque ou de l'armée rufl'e, pour établir fon. 
r€gne. Pour moi, je me contenterai de crier par- 
tout : fi vous l'attrappez, ne le pendez pas, Mef- 
fieurs. Vos aftronomes de Verfailles diront que le 
fatellite defcend fur la terre pour fubjuguer la Corfe, 
dont les généraux & les armées de Louis XV ne 
peuvent venir à bout. Enfin il réfulte de toutes ces 
conjeftures que Saturne va nous tailler de la be- 
fogne dans le courant de cette année. 

Tout vieux que je fuis j'ai lu l'a, b, c de Voltaire, 
& je vous réponds qu'il ne connoît ni n'entend l'a, 
b, c de Hugo Gtrotius, que probablement il n'a ja- 
mais lu Hobbes non plus ; cela eft pédant, parce 
que cela eft profond. Le jugement qu'il porte de 
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Montefquieu eft mieux tapé que le refte. Je crains 
qu'il n'aie raifon. Le refte de l'ouvrage contient des 
facéties & des légèretés répandues à fa manière. Il 
croit le monde éternel, & ii en apporte les plus foi- 
bles raifons ; il voudroit bien douter de Dieu, mais 
il craint le fagot. Ce qu'il dit de mieux, c'eft qu'il 
veut que les rois, au lieu de mettre leurs armées aux 
prifes, fe battent eux-mêmes. Comme Voltaire n'a 
point d'armée, j'aurois envie de lui envoyer un coute- 
las bien affilé, pour qu'il vide fon différent avec Fré- 
ron ; je voudrois les voir s'efcrimer en champ clos ; 
cela vaudroit à tout prendre mieux que les injures 
qu'ils fe difent. Depuis un an je n'ai rien reçu de 
Voltaire. 

Pour le cher Ifaac, il s*efl: mis à la moutarde de 
Dijon, qui vaut peut-être autant que les eaux d'Aix ; 
je ne fais quand il arrivera chez lui, ni quand il re- 
viendra ; peut-être lé fera-t-il hiftoriographe du fa- 
tellite de Saturne, pour nous en donner l'itinéraire 
& les aventures. 

Ecrivez-moi quand l'envie vous en prendra; toute- 
fois ne trouvez pas étrange que les réponfes ne vous 
arrivent pas promptement. Ces maudits alliés de 
votre vice-Dieu nous donnent de l'occupation : quand 
la maifon de notre voifin brûle, notre premier foin 
doit être de préferver la nôtre de l'incendie qui la 
menace, &c. 
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LETTRE XXXVIIL 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce lo Avril, 176g. 

J'AI cru Voir, par la dernière lettre que V. M. m'a 
fait l'honneur de m'écrire, qu'elle étoit en ce moment 
plus accablée d'alfaires que jamais, & qu'il lui reftoit 
bien peu de temps pour recevoir des lettres inutiles. 
Cette raifon, Sire, jointe à mon peu de fanté, a fait 
que depuis afîez long-temps je n'ai ofé l'importuner 
des miennes ; d'autant que ce qui m'intérelTe le plus 
quand j'ai l'honneur de lui écrire, eft de lavoir de3 
nouvelles de fa fanté, & que fon Miniftre, Monfieur 
le Baron de Gokz, m'a afluré qu'elle étoit très-bonne. 
Puiffe-t-elle fe maintenir en cet état pour le bonheur 
de fes fujets, & pour ma confolation danfe l'affoibliffe» 
ment de la mienne ! 

J'ai été fort touché de l'accident arrivé à Madame 
la Princefle de Naflau, tant pour elle-même que par 
l'intérêt que V. M. prend à elle. Je défirerois bien 
vivement que V. M., fi heureufe par fes fuccès, & 
par fa gloire, (fi pourtant la gloire peut rendre heu- 
reux !) le fût encore dans fa famille. Mais la trille 
condition humaine ne comporte pas une félicité en- 
tière, & encore moins durable ; & le plus fortuné 
des hommes eft celui qui a le moins de raifons d'êtie 
dégoûté de la vie. 

Oeuv.pqfihJeFr.il. T, XI. 
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Les aftronomes de l'académie ont dû raflurer 
V. M. fur le prétendu dérangement de Saturne Se 
l'efcapade de fon fatellite. Les planètes, Sire, font 
plus fages que nous ; elles reftent à leur place ; ce 
font les hommes qui ont la rage de ne pas refter à la 
leur, Se qui fe tourmentent pour être malheureux. 
Voilà un incendie qui s'allume aux deux bouts de 
l'Europe, en Corfe & en Ruffie. Dieu veuille qu'il 
ne s'étende pas plus loin ! Puiflent furtout la France 
& les Etats de V. M. en être préfervés ! J'apprends 
par les nouvelles publiques que les armées tartares 
ont déjà dévafté beaucoup de pays ; les malheurs de 
l'humanité m'attriftent, quelque loin de moi qu'ils 
fe palTenr. 

Voilà donc l'Empereur à Rome, & les cardinaux 
occupés à faire un vice-Dieu, pendant que le grand 
Turc travaille à la défenfe de la religion catholique 
en Pologne. Je ne fais quel pilote on choifira pour 
la barque de faint Pierre ; il me femble qu'elle fait 
eau de tous les côtés. Voltaire me paroît un requin 
qui fait tout ce qu'il peut pour la renverfer. On dit 
pourtant qu'il vouloit encore cette année-ci manger 
fon Dieu comme la précédente j mais on dit que 
fon curé n'a pas voulu même l'entendre en confeffion. 

Nous n'avons ici d'ouvrage qui puiffe intéreffer 
y, M. que le poëme des Saijons de Mr de Saint- 
Lambert. Je ne fais ce qu'elle en penfera, mais il 
me femble qu'elle y trouvera ce qu'elle aime avec 
raifoh en pocfie, de l'harmonie & des images, de la 
philofophie & de la fenfibilité. 
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V. M. ignore fans doute, car elle n'a pas le temps 
de lire des rapfodies & des libelles, qu'on imprime 
à Clèves dans fes Etats une gazette fous le titre de 
Courrier du bas Rhin, dans laquelle on infère des 
calomnies contre les plus honnêtes gens, & en par- 
ticulier contre moi. Mr de Catt eft au fait de 
cette impofture, dont il pourra rendre compte à 
V. M. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, & une admira- 
tion égale à ma reconnoiflance, &c. 



LETTRE XXXIX. 
DU ROI. 

Le 22 Avril, 1769. 

Ne penfez pas, mon cher d'Alembcrt, que les 
querelles des Sarmates & des autres peuples ori- 
entaux troublent ma tranquillité au point de ne pas 
pouvoir répondre aux lettres des philofophes. Nous 
cultivons la paix malgré les guerres de la Podolie, 
malgré celle de Corfe, & malgré le trouble que vous 
autres écervelés de François excitez en Suède. Nous 
n'avons rien à craindre de perfonne, parce que nous 
fommes amis de tout le monde, & je crois que le? 
rrontières gauloifes du pays des Welches n'ont rien 
à appréhender des courfes des Tariares & des Co- 
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faques. Voilà donc nos vœux principaux accom- 
plis. 

Quant à mon individu, mon cher d'Alembert, je 
vous dirai ce que le Prince Eugène répondit à Ca- 
relli, médecin de Charles VI : mon mal eft une 
coïonnerie qui conduit au tombeau ; c'eft: l'âge, 
c'eft la vieillefîe qui mine petit à petit, & qui con» 
fumant nos forces, nous amène dans ce pays où 
Achille & Therfite, Virgile & Mévius, Newton & 
Wiberius, oij tous les hommes font égaux. 

Je fuis bien aife que vous me raflliriez fur les af- 
faires du ciel qui font de votre département : je vou- 
drois que jcelles de la terre & de la mer allaflent 
également bien ; mais en vivant dans le monde on 
apprend à fe contenter de peu, 8c c'eft une confola- 
tion pour une ame bien née d'être informée, quand 
tout fe bouleverfe fur ce petit globe, qu'au moins 
le ci«l va bien. Qiiant à notre petit tas de boue, 
vous voyez que les fouverains voyagent pour s'in- 
flruire. Vous avez joui à Paris delà vifion béatinque 
du Roi de Danemarck ; il eft jufte quç Rome jou- 
iffe de celle de l'Empereur, qui vaut un peu mieux 
que ce Roi du nord. C'eft le premier Empereur, 
depuis le temps du bas empire, que cette capitale 
du monde ait reçu dans fes murs fans une fuite de 
conquérans qui l'accompagnent. Ce prince a don- 
né de fages inftruûions aux cardinaux affemblés au 
conclave ; il eft à fouhaiter qu'ils les fuivent ; mais 
il eft apparent que le faint efprit voyageant à fon 
tour, aura palTé par Madrid & Verfailles pour in- 
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ftruire les éleéVeurs fur le choix du fuccefleur de 
Céphas; if eft encore très-plauliblc que ce nouveau 
pontife ne fera incrônifé qu'à condition qu'il fup- 
prime totalement l'ordre des jéfuites. Pour moi, je 
fais gloire d'en conferver les débris en Silélie & de 
ne point aggraver leur malheur, to'it hérétique que 
je fuis. Quiconque à l'avenir voudra voir un igna- 
tien, fera obligé de fe rendre en Siléfie, feule pro- 
vince où il retrouvera des reliques de cet ordre qui 
n'aguère difpofoit prefque defpotiquement des cours 
de l'Europe. Vous vous reffentirez avec le temps 
en France de l'expulfion de cet ordre, 8c l'éducation 
de la jeunefle en fouffrira les premières années. Cela 
vous vient d'autant plus mal à propos que votre lit- 
térature eft fur fon déclin, Se que^de cent ouvrages 
qui paroiffent, c'eft beaucoup d'en trouver un paf- 
fable. 

Je ne connois point ce poëme de Saint Lambert 
dont vous me parlez ; mais je l'attends avec cette 
prévention à laquelle votre fuffrage me difpofe. Je 
ne connois ni la gazette du Bas Rhin, ni celle de 
Hollande, encore moins celle de Paris. Je fais 
qu'un François, votre compatriote, barbouille régu- 
lièrement par femaine deux feuilles de papier à 
Clèves ; je fais qu'on achète fes feuilles & qu'un 
fot trouve toujours un plus fot pour le lire ; mais j'ai 
bien de la peine à me perfuader qu'un écrivain de 
cette trempe puiffe porter préjudice à votre réputa- 
tion. Ah! mon bon d'Alembert, fi vous étiez roi 
d'AngleteiTe, vous elTuyeriez bien d'autres brocards 
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que vos très-fidèles fujets vous fourniroient pour 
exercer votre patience. Si vous faviez quel nombre 
d'écrits infâmes vos chers compatriotes ont publié 
contre moi pendant la guerre, vous ririez de ce mi- 
férable folliculaire. Je n'ai pas daigné lire tous 
ces ouvrages de la haine & de l'envie de mes en- 
nemis, & je me fuis rappelé cette belle ode d'Ho- 
race : Le fage demeure inébranlable aux coups de la 
fortune, ^e le ciel iombe, il ne s'en émeut pas ; que 
la terre Je refufe Jous Jes pieds, il n'en ejl point troublé ; 
que tous les élémens Je confondent, il oppcje à tous ces 
phénomènes un front calme Jerein : fort de Ja vertu, 
rien ne l'altère, rien ne l'agite : il voit du même œil Vin- 
fortune £s? la profpcrite^ il rit des clameurs du peuple, 
des imprftures de fes envieux, des perjécuttons de Jes 
ennemis, Je réfugiant dans lui-même, il y retrouve 
le calme £9" cette douce Jérénité que donnent le mérite lâ 
l'innocence. 

Voilà, mon cher, les confeils qu'un poëte furanné 
peut donner à un philofophe : cependant on s'in- 
formera touchant vos plaintes, & l'on tâchera de 
vous donner fatisfaftion ; c'eft le moins que vous 
deviez attendre de moi. Sur ce, &c. 
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L E T T R E XL. 

DE M. D' A L E M B E R T. 

SIRE, A Paris, ce i6 Juin, 1769. 

V . M. me raffure beaucoup par la dernière lettre 
dont elle a bien voulu m'honorer, en m'affurant que 
les coups de poing que fe donnent les Ruffes & les 
Turcs, ne s'étendront pas jufqu'à vos Etats, ni juf- 
qu'à la France. Je ne fais d'ailleurs ce que V. M. 
penfe de cette favante & glorieufe guerre ; il me 
paroît qu'elle reffemble jufqu'ici à la joute d'Arle- 
quin & de Scapin, qui fe menacent avec grand 
bruit, fe donnent quelques coups de bâton, & s'en- 
fuient chacun de leur côté. Ce qu'il y a dans tout 
cela de plus plaifant, c'eft de voir l'imbécille & 
fublime Porte protedlrice du papifme des Sarmates. 
Cette fottife ne feroit que plaifante, fi elle ne faifoit 
pas répandre tant de fang. On dit, à propos de pape, 
que le cordelier Ganganelli ne promet pas poires mol- 
les à la fociété de Jéfus, & que St François d'Affife 
pourroit bien tuer St Ignace. Il me femble que le 
St père, tout cordelier qu'il eft, fera une grande fot- 
tife de caffer ainfi fon régiment des gardes par com- 
plaifance pour les princes catholiques ; il me femble 
que ce traité reffemblera à celui des loups avec les 
brebis, dont la première condition fut queccUes-ci 
livraient leurs chiens ; on fait cornaient elles s'en 
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trouvèrent. Quoi qu'il en foit, il fera fingulier, Sire, 
que tandis que leurs majeftés très-chrétienne, très- 
catholique, trçs-apoftolique, & très-fidelle détruiront 
les grenadiers du St Siège, votre très-hérétique Ma- 
jefté foit la feule qui les conferve. Il eft vrai qu'a^ 
près avoir réfifté à cent mille Autrichiens, cent 
mille Rufles, & cent mille François, il faudroit 
qu'elle fût devenue bien timide, pour avoir peur 
d'une centaine de robes noires. J'avoue qu'elles 
font ici plus à craindre. 

Voltaire, qui voudroit mieux que la defl:ruâ:ioa 
des jéfuites, comme V, M. le fait bien, s'eft trouvç 
fi bien de fa communion pafcale de l'année dernière, 
qu'il a voulu cette année-ci reprendre, comme on 
dit, du poil de la bête. Il a pourtant affaire à 
un évêque de Genève, ci-devant maçon, à ce 
qu'il prétend, & depuis porte-Dieu, qui vou- 
droit le faire brûler. 11 m'alTure qu'il n'a point du 
tout de vocation pour le martyre, & qu'il ne veut 
point être expofé au fort du Chevalier de la Barre ; je 
lui réponds, pour ranimer fa foi, que félon St Au- 
guftin, dans fon homélie fur la décollation de St 
Jean, on devient plus propre à entrer dans le roy- 
aume- des cieux quand on a la tête coupée ; parce 
que l'évangile dit que pour entrer dans ce royaume, 
il faut Je faire petit, opération que la décollation 
produit néceffairement. 

Je prie V. M. d'être perfuadée que je ne l'au.^^ 
rois point importunée de mes plaintes au fujet des 
calomnies imprimées contre moi dans fes Etats, fi ces 
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calomnies n'avoient regardé l'honnêteté des mœurs, 
8c fi je ne favois qu'elles avoient fait quelque im- 
preflion à Berlin même. Les princes, Sire, & fur-, 
tout les princes tels que vous, ont raifon de méprifer 
les calomnies de toute efpèce, parce que leurs ac- 
tions, expofées aux yeux de tout le monde, don- 
nent par 'elles-mêmes le démenti à la calomnie ; 
mais un particulier obfcur n'a pas cette ref- 
fource. 

J'allai voir il y a deux jours chez le fculpteur 
Couftou le Mars & la Vénus qu'on y fait pour 
V. M. ; ces deux ftatues font très-belles ; la Vénus 
eft entièrement achevée, êc le Mars le fera incef- 
famraent. 

J'ai eu l'honneur d'écrire il y a quelques jours à 
V. M, en lui adreffant un ouvrage fur les SynonymeSy 
qu'elle n'aura peut-être pas encore reçu, & que l'au- 
teur m'a chargé de lui offrir. 

On me mande que Mr de la Grange a été ma» 
Jade. V, M, devroit lui ordonner de fe ménager 
fur le travail. C'eft un homme d'un rare mérite, 
dont la confervation importe à l'académie, & qui eft 
bien digne, Sire, des bontés de V, M. par fes talens, 
par fa modeftie, & par la fagefle de fa conduite. 
Je fais par expérience ce que produit à la longue 
une forte application, c'eft d'éprouver la caducité 
avant le temps, Puiffe la fanté de V. M. n'être 
pas plus caduque que fa gloire ! Je fuis, &c. 
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LETTRE XLI. 
DU ROI. 

SIRE, Le 2 Juillet, 1769. 

Vo U s avez toujours les yeux fixés, mon cher 
d'Alembert, fur ces théologiens belliqueux qui ar- 
gumentent en Pologne à grands coups de fabre. 
Aucune des hordes qui combattent fous eux n'a 
lu, je vous aflure, ni les inftitutions de Jean Calvin, 
ni la fomme de St Thomas. Le Ciel va décider 
entre l'alcoran & la proceffion du faint Efprit du 
père. Je parierois pourtant pour les feélateurs de 
cette dernière opinion. Tout ce qui s'eft paffé juf- 
qu'à préfent entre ces nations théologiennes, doit 
être confidéré comme un prélude de ce qui arrivera 
lorfque la campagne fera ouverte. Le grand Vifir, 
à la tête des catholiques orthodoxes, va paffer le 
Danube ; le prince Gallizin avec fes hérétiques va 
s'avancer pour le combattre au paflage du Niefter. 
Cela prépare une belle fête pour le Diable ; car la 
forbonne 8c l'enfer, ou l'enfer & la forbonne, dam- 
nent égaleincnt mahométans Se grecs. Quelle re- 
crue pour le roi de la huaille noire & pour fes ad- 
hérens ! J'ai tant envoyé de gens dans ce paj's-là 
malgré moi, qu'il m'eft bien permis d'être fpedatem- 
de ceux que Sa Majefté impériale de Conftantinople 
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& Sa Majefté impériale de toutes les Ruffies y fe- 
ront voyager. 

Pour vous autres François, vous n'y allez pas de 
main morte en Corfe ; vous dépeuplez honnêtement 
cette île ; mais le fort de ceux que vous envoyez 
dans l'autre monde efl différent de celui des Ruffes 
& des Turcs ; car quiconque efl; tué ayant com- 
battu pour Paoli Se pour la liberté de fa patrie, efl 
martyr & gibier de paradis. Votre Choifeul a pris 
cette Corfe, comme un chat tire des marrons du feu ; 
mais comme il efl: adroit, il ne fe brûlera pas. Il 
prend du goût, à ce qu'on affure, pour Avignon & 
pour le comtat Venaifin ; il protefl:e an pape que hoc 
regnum Juum non ejl mundi, & ce pauvre druide ul- 
tramontaln fera obligé de fe le perfuader s'il peut. 
Le faint Efprit l'a élu conditionnellement ; que vou- 
lez-vous qu'il faffe ? Il a perdu fon crédit idéal, 
fondé fur la fbupidité générale des nations ; il fup- 
primera les jéfuites, comme autrefois un de fes pré- 
décefleurs abolit l'ordre des templiers, & les poten- 
tats orthodoxes & le vicaire de Céphas Barjome 
fe partageront leurs dépouilles, tandis qu'un pauvre 
petit prince hérétique & tolérant ouvrira un afile 
aux perfécutés. Quel tableau un peintre habile ne 
feroit-il pas de ces événemens ? Il vous defhneroit 
.d'un côcé le moufl;i rétabliffant des évèques polonois 
dans leurs cathédrales', de l'autre des papes ruffes 
combattant pour les ehfans de Calvin ; dans le loin- 
tain un prince proteftant protégeant les jéluitcs op- 
primés par de très catholiques & de très-chrétiens 
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monarques, & dans un nuage élevé faint Ambroife, 
Luther avec le patriarche Photius, croyant tous 
trois avoir la berlue & ne comprenant rien à cet 
étrange fpcdacle. Si ce tableau s'achève, il fera 
deftiné à orner le grand falon des petites-maifons de 
l'Europe. 

Mais trêve de plaifanterie. L'édifice de l'églife 
romaine commence à s'écrouler, il tombe de vé- 
tufté. Les befoins des princes qui fe font endettés, 
leur font défuer les richefles que des fraudes pieufes 
ont accumulées dans les monaftères ; affamés de ces 
biens, ils penfent à fe les approprier. C'eft là toute 
leur politique. Mais ils ne voient pas qu'en dé- 
truifant ces trompettes de la fuperftition & du fana- 
tifme, ils fapent la bafe de l'édifice, que l'erreur fe 
diffipera, que le zèle s'attiédira, & que la foi, faute 
d'être ranimée, s'éteindra. Un moine, méprlfable 
par lui-même, ne peut jouir dans l'Etat d'autre con 
fidération que de celle que lui donne le préjugé de 
fon faint miniflère. La fuperftition le nourrit, la 
bigoterie l'honore, & le fanatifme le canonife. Toutes 
les villes les plus remplies de couvens font celles où 
il règne le plus de fuperftition & d'intolérance. Dé- 
truifez ces réfervoirs de l'erreur, & vous boucherez 
les fources corrompues qui entretiennent les préjugés, 
qui accréditent les contes de ma mère l'oie, & qui 
dans le befoin en produiient de nouveaux. Les évê- 
ques, la plupart trop méprifés du peuple, n'ont pas 
affez, d'empire fur lui pour exciter fortement fes paf- 
fîons, 8c les curés, exafts à recueillir leurs dixmes, 
6 
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font afîez tranquilles & bons citoyens d'ailleurs, pour 
ne point troubler l'ordre de la fociété : il fe trouvera 
dont que les puiflances, fortement affeftées de l'ac- 
ceflbire qui irrite leur cupidité, ne favent ni ne fau- 
ront où leur démarche les doit conduire : elles pen- 
fent agir en politiques & elles agiffent en philo- 
fophes. II faut avouer que Voltaire a beaucoup con- 
tribué à leur applanir ce chemin ; il a été le précur- 
feur de cette révolution, en y préparant les efprits, 
en jetant à pleines mains le ridicule fur les cuculati 
& fur quelque chofe de mieux : il a dégroffi le bloc 
auquel travaillent ces miniftres, & qui deviendra une 
belle ftatue d'Uranie, fans qu'ils fâchent comment. 
Après d'auflî belles chofes, je fuis un peu fâché que 
ce même Voltaire fafle lî platement fes pâques, & 
donne une farce auffi triviale au public ; qu'il fafle 
imprimer fa confefTion de foi, à laquelle perfonne 
n'ajoute foi, Se qu'il fouille la mâle parure de la phi- 
lofophie par les accoutremens de l'hypocrifie dont il 
s'affuble. Pour moi, il ne m'écrit plus ; il ne me 
pardonnera jamais d'avoir été ami de Maupertuis : 
c'efl: un crime irrémiflîble. On dit qu'il s'eft brou- 
illé avec fon évêque, que celui-là s'eft plaint en cour, 
& que le très-Chrétien a prononcé contre Voltaire, 
que la peur a glacé le pauvre philofophe, & qu'il 
s'eft prêté à ces momeries de pâques & de l'autel, 
pour ne pas poufl~er à bout la patience des puiffans 
dont il n'a pas mal abufé. Cet homme auroit eu 
trop d'avantages fur fes contemporains, s'ils n'étoient 
pas rachetés par quelques foibleftes : il eft haineux 
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comme le Dieu d'Abraham, d'Ifaac & de Jacob, 
il puniroit jufqu'au quatrième degré la génération 
des Desfontaines, des Rouffeau, des Fréron, des 
Pompignan, &c. j cela n'eft pas dans le goût de 
l'académie ni du portique, car vous autres philo- 
fophes 

Calmes au haut des cieux que Newton s'efl: fournis. 
Vous êtes fourds aux cris d'impuiflans ennemis j 
Un généreux mépris convertit en louange 
La voix qui contre vous croafle dans la fange. 

C'eft ce qui doit arriver à tous ceux qui favent 
dédaigner de ridicules accufations ; car qui croira 
fur la parole du gazetier du Bas Rhin, qu'on tue un 
académicien oftogénaire en le contrariant ou en le 
perfifflant ? Ce genre de mort a été ignoré jufqu'à 
nos jours, & le fera éternellement. Les calomnies 
fines font dangereufes ; mais en vérité les platitudes 
n'attirent que du mépris. 

Notre géomt-tre berlinois fe porte à merveille : il 
vit plus dans la planète de Vénus que fur ce petit 
globe terraquée. Le peuple, quia peut-être entendu 
parler de Vénus, & de fon paflage par le difque du 
foleil, a été pendant deux nuits de fuite fur pied pour 
obferver ce phénomène : cela vous fera rire aux dé- 
pens de mes bons compatriotes, mais ils n'y enten- 
dent pas plus de finefle. 

Vous me parlez d'ouvrages que vous m'envoj'ez, 
lefquels ne me font point parvenus jufqu'à préfent. 
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Je connois les Synonymes François, je les ai depuis 
long-temps. Ce livre eil d'autant plus utile qu'il 
apprécie exaftement la valeur des termes de votre 
langue : je foupçonne que c'eft une nouvelle édition 
de cet ouvrage qui doit me venir. 

Je vous avoue que je fuis aflez dégoûté des nou- 
veaux livres qui paroiflent à préfent en France ; on y 
voit tant de fuperfluité, beaucoup de paradoxes, des 
raifonnemens lâches & inconféquens, & avec ces 
défauts fi peu de génie, qu'il y auroit de quoi fe dé- 
goûter des lettres, fi le fiècle précédent ne nous 
avoit pas fourni des chef-d'œuvres en tout genre. 
L'heureufe fécondité de ce fiècle nous dédommage 
de la ftérilité du nôtre. Je fuis venu au monde à 
la fin de cette époque où l'efprit humain brilloic 
dans toute fa fplendeur. Les grands hommes qui 
ont fait la gloire de ces temps heureux, font palTés ; 
il ne refte déformais en France que vous & que Vol- 
taire qui fouteniez comme des colonnes fortes & 
puiffantes les relies d'un édifice qui va s'écrouler. 
J'efpère donc que nous fortirons du monde en 
même temps, & que nous voyagerons en compagnie 
vers ce pays dont aucun géographe n'a donné la 
carte, dont aucun voyageur n'a donné la defcription, 
dont aucun quartier-maître n'a indiqué le chemin, 
& dont nous ferons réduits à nous frayer la voie à 
nous-mêmes : mais jufqu'au moment du départ 
jouiflxz d'une fanté parfaite, goûtez de tout le bon- 
heur que notre condition comporte, & confervez 
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votre ame dans une tranquillité inébranlable. Ct 
font les vœux de tous les philofophes pour leur cher 
Athénagoras. Sur ce, &c. 



LETTRE XLII. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 7 Août, 1769- 

^/Ie voilà, Dieu merci, parfaitement tranquille, 
fur la parole de V. M., au fujet des deux feules con- 
trées de l'univers auxquelles je prenne intérêt, celle 
qui a le bonheur de vous avoir pour fou verain, & celle 
que j'ai l'honneur d'habiter. Après cette aflurance, 
que les catholiques romains, dits mahométans, & 
les fchifmatiques foi-difant tolérans, s'égorgent à 
leur plaifir, je me contenterai de dire un deprcfundis 
pour le repos de leurs ames, fans inquiétude 
fur le fucccs de leurs armes & fur les grands 
événemens qui, je crois, n'en réfulteront pas. Si 
l'alcoran ell vainqueur, nous en ferons quittes pour 
croire à la jument Borac. 

Je ne fais pas fi les Corfes que nous avons envoyés 
dans l'autre monde, y feront mieux que dans celui- 
ci ; mais il me femble que Sertorius Paoli a fliit une 
alTez plate fin. On l'accufe d'être un feu poltron; 
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il y a a« peu paru par fa conduite, & il faut avouer 
que c'eft un défaut un peu effentiel pour le chef d'une 
nation qui veut être libre. 

On alfure que le Pape cordelier fe fait beaucoup 
tirer la manche pour abolir les jéfuites ; je n'en fuis 
pas trop étonné; propofer à un Pape de détruire 
cette brave milice, c'eft comme fi on propofoit à 
V. M. de licencier fon régiment des gardes. Ce- 
pendant on eft, je crois, 'bien furpris en Efpagne, 
en Portugal & à Naples, que le fucceffeur de St 
Pierre difpute à V. M. le droit de conferver les en- 
fans d'Ignace. Cela paroît aufli étonnant dans ces 
contrées éclairées, que l'aventure des deux miffels 
qu'on jeta autrefois au feu pour favoir lequel des 
deux étoit le meilleur, & qui furent brûlés tous 
deux, au grand ébahiffement des fpeftateurs. Mais 
ce qui pourra divertir un moment V. M., c'eft 
que le général des jéfuites, dans une requête pré- 
fentée au feu Pape, m'a fait l'honneur de me citer 
comme une autorité non fufpe£ie en faveur de fon 
ordre, parce que j'ai dit quelque part que les jéfuites 
font les janilîaires du faint fiège, nécefl'aires comme 
eux au foutien de l'empire. 

J'ignore comment Voltaire fera avec le nouveau 
vicaire de Dieu en terre ; il étoit, à ce qu'il prérend, 
vivement menacé d'excommunication par fon prédé- 
cefTeur. Il m'écrit qu'il a eu grand' peur d'être 
martyr. Se que c'eft pour cela qu'il s'eft conféré ; 
Oeuv.ptfih. deFr.II. T. XI. 

1 
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afin de refter roue au plus confeffetir. Il vient de faire 
une petite brochure intitulée, Paix perpétuelle, qui 
eft une violente déclaration de guerre, ou continua- 
tion de guerre contre ce que vous favez. Il dit 
que fon évêque d'Annecy, qui s'intitule Prince de 
Genève, eft coafm-germain de fon maçon, & que 
c'eft un prélat qui n'a pas le mortier liant. 

Il me paroît. Sire, tout aufTi impoffible qu'à 
V. M. de croire qu'un vieillard de 80 ans meure de 
chagrin ou d'apoplexie, parce qu'on l'a appelé ra- 
doteur ; mais j'ofe affurer V. M. que fes Berlinois 
ont eu la bonté de le croire, & je n'en fuis pas éton- 
né, depuis que je fais de V. M. qu'ils ont été fur 
pied pendant deux nuits pour voir pafler Vénus fur 
le foleil. 

Heureufement, Sire, votre académie des fciences 
ne reffemble pas au refte de la nation ; fes mémoires 
font un excellent ouvrage, & prouvent que c'eft une 
des fociétés favantes les mieux compofées de l'Eu- 
rope. Je ne parle pas feulement de Mr de la Grange, 
dont le mérite eft bien connu de V. M. ; je parle 
entre autres de Mrs Lambert & Béguelin, qui don- 
nent tous deux d'excellens mémoires dans ce recueil, 
& qui me paroiflent dignes des bontés dont V. M. 
a toujours honoré le mérite. 

V. M. me donne rendez-vous à la vallée de Jo- 
faphat ; il y a grande apparence que je l'y devan- 
cerai. Je ne fais pas d'où procède le St Efprit, 
mais je voudrois bien favoir d'où procèdent les deux 
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vraies divinités de ce monde, la digeftion & le fom- 
meil. J'iiois les cher(|lier quelque part qu'elles fuf-, 
fent. 

Je fupplie V. M. de recevoir mon très-humble 
compliment fur le mariage de Mfgr le Prince de 
Prulîe. Je me flatte qu'elle efk bien perfuadée du 
vif intérêt que je prends à tout ce qui concerne 
fon illuftré maifon & fon auguHe perfonne. C'eft 
dans ces fentimens & av'ec le plus profond ' refpeft 
que je lerai toute ma vie, &c. 



LETTRE XUIL 
DU ROI. 

Le 14 Ssptembre, 1769; 

Je profite du départ du Sr Grimm pour vous 
faire parvenir cette lettre, & pour vous apprendre 
que jufqu'à préfent il femble que la fortune, le ha- 
fard ou la provi-dence n'ont pas décidé en faveur de 
laquelle des nations belligérantes fe déclareroit la 
vidoire* Mr St Nicolas, qui navige fur une meule 
de moulin, 8c qui a une bonne tête comme l'on fait, 
a perfuadé au Prince Gallizin de fe retirer auprès de 
Kaminieck. 

je fuis bien aife que vous foyez content des mé- 
moires de notre académie. Les trois fujets dont 

I 2 
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vôus parlez font fans contredit ce qu'il y a de mieux 
dans ce corps. Les hommes à talens en tout genre 
fe font rares ; on a bien de la peine à trouver des 
hommes fupérieurs comme on les défireroit, & dans 
nos temps de ftérilité on feroit embarraffé à faire 
un meilleur choix. 

Si vous ne voulez pas me revoir à la vallée de Jo- 
faphat, déterminez-vous donc à me revoir ici ; il 
n'y a point de milieu entre l'un & l'autre j cepen- 
dant j'aimcrois mieux que ce fût ici en chair & en os, 
plutôt que je ne fais comment en guife de fantôme ; 
car fahs langue & fans voix notre converfation ne 
m'a pas la mine d'être fort brillante. Je charge 
Mr Grimm de vous rendre toute la part & tout 
l'intérêt que je prends à votre perfonne. Vous 
connoiflez d'ailleurs l'eftime avec laquelle je 
fuis, &c. 



LETTRE XLIV. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 1 6 Oiftobre, 1 769. 

Mr Grimm, qui n'eft de retour en France que 
depuis peu de jours, m'a remis la lettre dont V. M. 
m'a honoré, & dont je la prie de recevoir mes très- 
humbles remercimens. Il eft revenu, Sire, pénétré 
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des fentimens de refpeâ:, d'admiration & d'attache- 
ment que V. M. infpire à tous ceux qui ont l'hon- 
neur de l'approcher. Mais ce qui m'intérefle en- 
core davantage, car je reflcmble à Bartholomée qui 
alloit droit au folide, Mr Grimm m'a donné les 
nouvelles les plus fatisfaifantes de la fanté de 
V. M., & de fa gaieté, qui en eft elle-même une 
preuve. 

Les trois fujets dont V. M. me fait l'honneur de 
me parler, Mrs de la Grange, Béguelin & Lambert, 
font en effet les meilleurs de l'académie, & très« 
dignes à cet égard des bontés de V. M. J'efpère 
que le jeune Mr BernouUi marchera fur leurs traces. 
On m'a envoyé depuis peu une differtation de Mr 
Cochius, qui a remporté le prix de métaphyfique ; 
elle m'a paru bien faite & pleine d'une faine philo- 
fophie ; fi Mr Cochius n'eft pas de l'académie, il 
me femble qu'il y feroit bien placé dans la clafle 
de philofophie fpéculative, ou dans celle des belles- 
lettres. 

On affure, Sire, & je n'ai pas de peine à le 
croire, que l'Empereur éft retourné à Vienne en- 
chanté de V. M. ; c'eft bien fûrement ce qu'il a 
vu de mieux dans tous fes voyages. Puifque ce 
prince a vu V. M. & qu'il la connoît, je fuis bien 
fur qu'il ne lui fera pas la guerre, & voilà fur-tout 
ce qui m'occupe ; car la tranquillité & le biCn-être 
de V. M. me font encore plus chers que fa gloire, 
qui même n'a rien à perdre par fa conduite admi- 
rable depuis fix ans de paix. A cette condition, je 

I 3 
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permets aux Turcs & aux Rufles de s'égorger tant 
qu'ils le^ voudront. 

Ma fiinté eft toujours bien incertaine ; je vou- 
drois du moins qu'elle me lailFât alîez de forces 
pour aller mettre encore i^ne fois aux pieds de 
V. M. les fentinaens dont je fuis pénétré pour elle ; 
car c'eft un trifte rendez-vous que la vallée de Jor 
faphat. Mais de quelque manière que je la re-f 
voie, elle trouvera toujours en moi la reconnoif- 
faTice, le refpeél profond, & l'admiration avec la- 
quelle je fuis, &c, 



LETTRE XLV. 
DU ROI. 

Le 15 Novembre, 1769, 

Je fuis bien aife d'avoir fait la connoiffance du Sr 
Grunm. C'eft un garçon d'efprit, qui a la tête phi- 
lofophique, &: dont la mémoire eft ornée de belles 
connoiilhnces. Il n'aura jainais pu vous dire com- 
bien je vo .s eftime, & combien je prends intérêt 
tout ce qui vous regarde. II a trouvé mafanté affez 
bonne, parce que le moment de convalefcencc qui 
fuit un accès de goutte, eft précifément celui où l'oi; 
fe trouve le mieux. D'ailleurs le nieilleur remèdç 
pour la jeunefle & pour les vieillards eft fans contre- 
dit la tranquillité d'âme, qui infpirant une joie douce, 
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met un nouveau baume dans le fang, & appaife ces 
mouvemens violens qui détruifent nos foibles leiïbrts. 
Je crois que le bon cordelier pape aura befoin de 
recourir à ce remède ; du moins Meffieurs fes en- 
fans lui préparent-ils une belle tablature. J'aime- 
rois autant être favetier que pape dans ce fiècle-ci. 
Le preftige eft détruit^ & le miférable charlatan con- 
tinue à crier fa drogue que perfonne n'achète, tandis 
que des téméraires s'acharnent à renverfer fon thé- 
âtre. Je ne fais quel Anglois, après avoir tiré l'ho- 
rofcope de la hiérarchie, ayant calculé fa durée, 
en a fixé le terme à la fin de ce fiècle. Je ne fe- 
rois pas fâché de voir ce fpecftacle ; toutefois il me 
femble que cela n'ira pas fi vite, & qu'elle foutien- 
drg. fes abfurdités peut-être encore une couple de 
fiècles, d'autant plus qu'elles font appuyées par l'en- 
thoufiafme de la populace. 

Ce que je viens de dire fait naître la queftion, s'il 
fe peut que le peuple fe palTe de fables dans un 
fyftème religieux ? Je ne le crois pas, à caufe que 
ces animaux que l'école a daigné nommer raifon- 
nables, ont peu de raifon en effet. Qu'eft-ce que 
quelques profefTeurs éclairés, quelques académiciens 
fages, en comparaifon d'un peuple immenfe qui 
forme un grand Etat ? La voix de ces précepteurs 
du genre humain eft peu entendue, Se ne s'étend pas 
hors d'une fphère relîerrée. Comment vaincre 
tant de préjugés fucés avec le lait de la nourrice ? 
•Comment lutter contre la coutume, qui eft la rai- 
fon des fots, & comment déraciner du cœur des 

I 4 - 
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hommes un germe de faperftition que la nature y « 
mis, & que le fendment de leur propre foiblefle y 
nourrit ? Tout cela me fait croire qu'il n'y a rien à 
gagner fur cette belle efpèce à deux pieds & fans 
plumes, qui probablement fera toujours le jouet des 
fripons qui voudront la tromper. 

Pour notre académie, fans être bien brillante, elle 
ra doucement fon chemin. L'approbation que vous 
donnez à quelques-uns de fes membres, me les rend 
encore plus précieux. L'efpérance que vous me 
donnez de faire un tour dans ces contrées, me fait 
plus de plaifir que n'en auroient les Juifs à la fécon- 
de apparition d'Elie. Je m'en tiens au préfent ; jç 
ne connois point la carte qui fitue la vallée de Jofa- 
phat, ni le chemin qui peut y conduire, ni le lanr 
gage qu'on y parle ; il eft plus fûr de vous voir ici 
avec tous mes fens, & de pouvoir vous alTurer dç 
vive voix combien je vous eftime, &c. 

LETTRE XLVI. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce i Décembre, 1759, 

J E croîs V. M. fort occupée, dans ce moment de 
fermentation violente dont le nord de l'Europe eft 
agité; je crains toujours de l'importuner par des 
lettres inutiles, mais je ne puis me refufer la fatis- 
, fadlion de lui témoigner toute la part que je prends 
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à la joie qu'a dû lui donner la naiffance d'un nou- 
veau Prince dans fon augufte & illuftre maifon. 
J'efpère que S. A. R. Madame la Princeffe de Pruffe 
lui donnera bientôt un nouveau fujet de fatisfaâ:ion 
par une naiffance femblable. J'ai eu l'honneur il 
y a quelque temps de remercier V. M. par une affez 
8c trop longue lettre des éclairciffemens qu'elle a 
bien voulu me donner. Si j'ofois prendre cette li- 
berté, je lui demanderois ce qu'elle augure de la 
préfente guerre, & du fort de la Pologne, dont le 
fouverain me paroît être le St Efprit des Rois, Vol- 
taire ne me paroît pas fâché que les affaires des Turcs 
aillent mal ; il prétend que s'ils ne font pas conver- 
tiffeurs ni perfécuteurs, ils font abrutiffeurs. Pour 
moi, quand il arrive à ma pauvre tête, ce qui lui 
arrive fouvent, de fe trouver affez mal fur mes 
épaules, je penfe au pauvre grand Vifirà qui on vient 
d'abattre la fienne, & je trouve que le lot de la mienhe 
eft encore meilleur, tout mauvais qu'il eft en lui- 
même, furtout quand je le compare, Sire, au lot de 
la vôtre, qui fuffit feule à tant d'objets, & qui trouve 
encore du temps pour cultiver avec le plus grand 
fuccès la philofophie & la poëfie. Vous les avez 
réconciliées enfemble ; puiffiez-vous réconcilier de 
même St Nicolas Se la jument Borac, qui dans la 
dernière affaire furtout me paroît n'avoir été qu'une 
bête. Je fuis, &Cf 
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LETTRE XLVII. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 1 8 Décembre, 1769. 

I L n'y a que peu de temps que j*ai eu l'honneur 
d'écrire à V. M., & certainement je fais fcrupuie de 
l'importuner trop fouvent par mes lettres, perfuadé, 
comme de raifon, qu'elle a beaucoup mieux à faire 
que de me lire. Mais je ne puis pourtant me difpenfer 
de lui faire mes trcs-humbles remercîmens fur le 
prologue qu'elle a eu Ja bonté de m'envoyer. La 
Princefle qui en eft l'objet, m'y paroît louée avec 
autant de galanterie que de finelfe ; je fais d'ailleurs 
qu'elle mérite ces éloges. par ce que V. M. m'a fait 
l'honneur de me dire plufieurs fois de fon grand 
talent pour la mufique ; fi on changeoit la Princeiïe 
en Prince, je fais bien, Sire, à qui ces éloges pour- 
roient encore mieux s'appliquer, en y joignant à la 
vérité des éloges encore plus mérités, s'il eft poffible, 
fur des obiets plus grands & plus e/Tentiels au bon- 
heur des hommes. La fin de ce prologue. Sire, eft 
une plaifanrerie neuve & de t:ès-bon goût ; avancez, 
ines bâtards, m'a fait beaucoup rire. Hélas ! Mel- 
pomène & Thalie n'ont prefque plus que des bâtards; 
car nos comédiens même de Paris ne font .pas des 
enfans trop légitimes. 

Je remercie trcs-humblemcnt V. M. des nouvelles 
6 
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qu'elle veut bien me donner de fa Tancé ; ce qu'elle 
ajoute me fait encore autant de plaifir, fur la cran- 
quillhé d'ame dont elle me paroît jouir en ce mo- 
ment. Cette tranquillité d'ame, Sire, m'affure d'a- 
bord du bonheur de V. M., auquel je m'intéreffe de 
préférence; elle alfure enfi^ite' par contrecoup le 
bonhôur de vos fujecs, & peut-être les difpofitions 
pacifiques des autres princes de l'Europe. Je ne fais 
fi le vendeur d'orviétan, ci-devant cordelier, eft auflj 
tranquille fur le for: de fa vieille barque éclopée ; je 
crois cependant qu'elle durera encore plus que lui. 
J'avoue qu'on achète beaucoup moins fa drogue ; 
mais il y a pourtant encore, je ne dis pas feulement 
dans le peuple, je dis dans les conditions les plus 
relevées, des hommes qui achètent la drogue & qui 
la prennent avec refpecl, & d'autres qui à la vérité 
ne la prennent pas après l'avoir achetée, mais qui 
n'ofent la jeter au feu. 

La queftion, s'il fe peut faire que le peuple Je pajfe 
de fables dans un fyfieme religieux, mériteroit bien, 
Sire, d'être propolée par une académie telle que la 
vôtre. Je pcnfe, pour moi, qu'il faut toujours en- 
feigner la vérité aux hommes, & qu'il n'y a jamais 
d'avantage réel ù les tr;.:Tiper. L'académie de Ber- 
lin, en propofant cette queftion pour le fujec du prix 
de métaphyfique, fç feroit, je crois, beaucoup d'hon- 
neur, & fe diftingùeroit des autres compagnies hcté- 
raires, qui n'ont encore que trop de préjugés. V. M. 
me permettra à cette occafion de l'affurer de toute 
)a reçonnoiflance de Mrs dç la Grange, Lambert S? 



124 CORRESPONDANCE. 

Béguelin, qui me paroiffent bien pénétrés des bontés 
de V. M., & bien empielTéâ de les mériter de plus 
en plus. 

Je finis en priant V. M- de recevoir avec fa bonté 
ordinaire les vœux que je fais pour elle au commence- 
ment de l'année où nous allons entrer. C'eft la 
trentième de fon glorieux règne ; puiffe-t-elle être 
fuivie de trente autres ; & puilTe la deftinée ajouter 
à fes ilUiftres jours tout ce qu'elle me paroît vouloir 
retrancher aux miens ! 

Je fuis avec le plus profond refpeâ:, la plus tendre 
reconnoilfance, & la plus vive admiration, Sec. 



LETTRE XLVIII, 
pu ROI. 

Le 4 Janvier, 1770. 

Le nord, Monfieur Protagoras, eft plus tranquille 
que vous ne le croyez ; c'eft l'orient où régnent le 
trouble, la guerre & la çonfufion. Nous autres 
qu'on appelle les vieillards de l'Europe, nous fommes 
trop pefans pour tracalfer comme certaine nation du 
fud qu'on appelle les Welches. Cette nation gentille 
fourre fon nez partout, fouvent où elle n'a que faire, 
& porte l'inquiétude qui la dévore d'un bout du 
globe à l'autre; elle croît qu'en la communiquant 
elle diminuera la portion qui lui en eft échue, & 
qu'elle en deviendra moins agitée ; mais c'ell peine 
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perdue, dit-on, & pour la rendre plus tranquille (je 
n'ofe pas dire plus fage) il faudroit exorcifer le dé- 
mon qui la poflede, félon ce que m'afllira en dernier 
lieu un théologien grave, avec lequel je m'entretins 
fur mon falut. Je lailTe le puîné dans la catégorie 
où vous le rangez avec le Roi des Sarmates ; jamais 
concile ne l'a accouplé de tel compagnon ; quelque 
peu de crédit qu'ils aj'ent à préfent, leur tour pourra 
revenir ; fi le deftin le veut, ils reprendront faveur & 
feront fortune. Ce Monfieur '* * * eft encore jeune ; 
il eft comme le Duc de Laurangais ; à force de faire 
des fottifes il deviendra fage ; fa naiflance n'eft con- 
ftatée que depuis quinze cents ans ; vous voyez 
qu'il eft encore dans l'enfance. Dieu fait combien 
de milliers d'années fe font écoulées avant que fon 
vieux papa parvînt à s'accréditer & à jouir de la 
confidération qu'il a préfentement. Le temps fait 
tout; il produit, il exhaufle, il abaifle, il relève les 
Dieux & les hommes. Fions-nous-en à lui, mon 
cher d'Alembert, k Monfieur le Chevalier trouvera 
à fon tour le moment de briller. 

En attendant ma famille s'amufe à faire des en- 
fans : c'eft un bon remède pour l'oifiveté, & qui eft 
en fon lieu quand on a foutenu fept années de guerre. 
Je vous remercie de la part que vous y prenez, & 
Il c'écoit dans les temps de Catherine de Médicis, je 
vous prierois de faire l'horofcope de l'embryon qui 
dans fix mois pourra venir au monde ; mais je vous 
en difpenfe. Pour moi, au lieu de faire des enfans, 
je fais de mauvais mémoires pour l'académie, donc 
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VOUS verrez ici un échantillon. Je crois que vous 
ferez alTez de mon opinion pour le principe que je 
fuis : mes idées je crois calculées pour le bien de 
l'humanité; & pour perfuadernos prêtres de les adop-» 
tér, j'ai été obligé de les ménager. Pourvu que le 
bien fe faffe, qu'importent les moyens qui peuvent 
l'acheminer ? Je fuis grand partifàn de la morale, 
parce que je connois beaucoup les hommes, & que 
je m'apperçois du bien qu'elle peut produire. Pour 
un algébrifte, qui vit dans fon cabinet, il ne voit 
que des nombres, des proportions; mais cela ne fait 
pas aller le monde, moral, Se de bonnes mœurs va- 
lent mieux po^r la fociété que tous les calculs de 
Newton. J'efpère que vous me direz franchement 
votre fentiment fur mon mémoire, bien alTuré de 
mon eftime, Se que je prie Dieu de vous avoir en fa 
fainte & digne garde. 

LETTRE XLIX. 
DU ROI. 

Le 8 Jan\-ier, 177^. 

Vous favez que nous autres poëces nous fommes 
accufés d'aimer un peu trop la flatterie & l'hyper- 
bole ; cependant le prologue fait pour l'Eledrice de 
Saxe n'en eft pas fuiceptible, parce que cette princcfle 
eft douée des plus rares qualités, Se polTède des talens 
qui fuffiroient à la réputation d'une particulière. Ce- 
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pendant, comme le public eft plus malin qu'admira- 
teur, il falloit le contenter en fliifiint un petite fortie 
fur les comédiens, qui méritoient bien d'être relevés. 
Je crois que vous avez de la peine à Paris à trouver 
de bons fujets j mais fi vous connoiffiez ceux qui re- 
préfentoient cette pièce-, votre troupe en comparai- 
son .vous paroîtroit divine. Si, comme le difent les 
philofophcs, toutes les occupations des hommes font 
de» jeux d'enfans, autant vaut-il faire un mauvais 
prologue que de troubler la tranquillité de l'Europe. 
Je n'ai rien à démêler ni avec Mahomet ni avec les 
Sarmates qdi s'entredcLhirent. Je vis en paix 8c en 
bonne intelligence avec tous mes voifins, & je fais 
des vaudevilles pour m'amufer. 

J'ignore ce que penfe l'infaiUible qui fiége aux 
fept montagnes; mais je fais qu'il s'intérefle pour 
achever & perfectionner notre églife catholique de 
Berlin, & qu'il ne me haït pas, me regardant comme 
un des fuppôts de fa garde prétorienne, qu'on veut 
le contraindre à licentier : il fe contente de difputer 
pied à pied les reftes d'un crédit idéal qui lui fait, 
craindre une banqueroute prochaine. Il fe trouve 
dans le cas de votre contrôleur des finances ; mais / 
le parierois bien que la France, comme le plus an- 
cien royaume de l'univers, aura le pas de la banque- 
route, & que vos bourfes fe trouveront vides avant 
que le règne de la fuperftition foit aboli. 

La queftion que vous propofez à notre académie 
cft d'une profonde philofophie. Vous voulez que 
nous fcrutions la nature & la trempe de l'efprit hu- 
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main, pour décider fi l'homme eft fufceptiblc d'ert 
croire plutôt le bon fens que fon imagination. Selon 
mes foibles lumières je pencherois pour l'imagina- 
tion, par ce que le fyftème merveilleux féduit, & 
que l'homme eft plus raifonneur que raifonnable. Je 
m'appuie dans ce fentiment fur l'expérience de tous 
les temps & de tous les âges. Vous ne trouverez 
aucun peuple dont la religion n'ait été un mélange 
de fables abfurdes, & d'une morale nécelTaire au 
maintien de la fociété. Chez les Egyptiens, chez 
les Juifs, chez les Perles, chez les Grecs & les Ro- 
mains, c'eft la fable qui fert de bafe à la religion. 
Chez les peuples de l'Afrique vous trouvez pareille- 
ment ce fyftème merveilleux établi, & fi vous ne 
rencontrez point la même démence dans les îles Ma- 
riannes, c'eft que fes habitans n'avoient du tout au- 
cun culte. La nation qui parok la moins imbue de 
fuperftitlon, eft lans contredit la Chinoife. Mais fi 
les grands fuivirent la dodrine de Confucius, le peu- 
ple ne parut pas s'en accommoder ; il reçut à bras 
ouverts les Bonzes, qui le nourrirent d'impoftures, 
aliment propre à la populace & adapté à fa groiïière- 
té. Ces preuves que je viens d'alléguer, font prifes 
des exemples que nous fournit l'hiftoire ; il en eft 
encore d'autres qui me paroiffent plus forces, prifes 
de la condition des hommes & de l'empêchement 
qu'un ouvrage journaher & néceffaire met à ce que 
la multitude des habitans puiffe être éclairée pour fe 
mettre au deflus des préjugés de l'éducation. Pre- 
nons une monarchie quelconque ; convenons qu'elle 

contient' 
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contient dix millions d'habitans ; fur ces dix millions 
décomptons d'abord les laboureurs, les manufaûu- 
riers, les artifans, les fbldats, il refttra à peu près 
cinquante mille perfonnes tant hommes que femmes; 
de celles-là décomptons vingt-cinq mille pour le fexe 
féminin, le refte compofera la noblefle & la bonne 
bourgeoifie ; de ceux-là examinons combien il y aura 
d'efprits inappliqués, combien d'imbécilles, combien 
d'ames pufiUanimes, combien de débauchés, & de 
ce calcul il réfultera à peu près, que fur ce qu'on ap- 
pelle une nation civilifée contenant environ dix mil- 
lions d'habitans, à peine trouverez-vous mille per- 
fonnes lettrées», & entre celles-là encore quelle dif- 
férence pour le génie ? Suppofez donc qu'il fût pof- 
fible que ces mille philofophes fuflent tous du même 
fentiment & auffi dégagés de préjugés les uns que les 
autres ; qi:els effets produiront leurs leçons fur le 
public? Si huit dixièmes de la nation, occupés 
pour vivre, ne lifent point ; fi un autre dixième en- 
core ne s'applique pas par frivolité, par débauche 
ou par ineptie ; il réfulce de là que le peu de bon 
fens dont notre efpèce eft capable, ne peut réfider 
que dans la moindre partie d'une nation, que le refte 
n'en eft pas fufceptible, & que les fyftèmes merveil- 
leux prévaudront par conféquent toujours fur le 
grand nombre. Ces confidérations me portent donc 
à croire que la crédulité, la fuperftition, & la crainte 
timorée des ames foibles, l'emportera toujours dans 
la balance du public, que le nombre des pliilofophes 
Oeuv.pojlb. de Fr. IL T. XI. 
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fera petit dans tous les âges, & qu'une fuperflitiotl 
quelconque dominera l'univers. La religion chré- 
tienne étoit une efpèce de théifme dans le commence- 
ment ; elle naturalifa bientôt les idoles & les céré- 
monies païennes, auxquelles elle accorda l'indigénat, 
& à force de broderies nouvelles, elle couvrit fi bien 
l'étoffe fimple qu'elle avoit reçue dans fon inftitu- 
tion, qu'elle devint méconnoiffable. L'imperfeélion 
tant en morale qu'en phyfique eft le caraétère de ce 
globe que nous habitons ; c'efl peine perdue d'en- 
treprendre de l'éclairer, & fouvent la commiffion efl 
dangereufe pour ceux qui s'en chargent. Il faut fe 
contenter d'être fage pour foi, fi on peut l'être, & 
abandonner le vulgaire à l'erreur, en tâchant de le 
détourner des crimes qui dérangent l'ordre de la fo- 
ciété. Fontenelle difoit très-bien, que s'il avoit la 
main pleine de vérités, il ne l'ouvriroit pas pour 
les communiquer au public, parce qu'il n'en valoit 
pas la peine ; je penfe à peu près de même, en fai- 
fant des vœux pour le philofophe Diagoras, 8c priant 
Dieu de l'avoir en fa fainte garde. 
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LETTRE L. 
D E M. D ' A L E M B E R T. 
SIHE, \ A Paris, ce 29 Janvier, 1770. 

L A lettre que V. M. m'a fait l'honneur de m'é- 
crire en date du 4 de ce, mois, & le mémoire qui y 
étoit joint, ne me font parvenus qu'avant-hier, -27 
du même mois i je ne fais par quelle fatalité' ce pa- 
quet a été fi long-temps en route, & je ne prends la 
liberté d'entrer dans ce détail, qu'afin que V. M. 
ne me foupçonne point de négligence. Je n'ai pas 
en effet perdu un moment pour lire cet excellent 
mémoire ; & je pi:is, Sire, affurer avec vérité à 
V. M. que je fuis abfolument de fon avis fur les 
principes qui doivent fervir de bafe à la morale. Si 
V. M. veut prendre la peine de jeter les yeux fur 
mes Elémens de philofophie, tome IV de mes Mé- 
langes, p. 72 & 92, elle verra que j'y indique comme 
la fource de la morale &c du bonheur la liatfon intime 
de notre véritable intérêt avec l'accimplijfement de Jios 
devoirs, & que je regarde Vamcur éclairé de nous- 
mêmes comme le principe de tout Jacrifice moral. Il eft 
vrai, Sire, que je n'ai preique fait qu'indiquer ces 
vérités, que V. M. développe fi bien dans fon ou- 
vrage avec la plus faine & la plus éloquente philo- 
fophie. 

Un feu! point, Sire, m'a toujours embarralTé pour 
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rendre abfolument univerfel & fans reftriftion ce 
principe de la morale; c'eft de favoir fi ceux qui n'ont 
rien, qui donnent tout à la fociété & à qui lafociété 
refufe tout, qui peuvent à peine nourrir de leur tra- 
vail une famille nombreufe, ou même qui n'ont pas 
de quoi la nourrir, fi ces hommes, dis-je, peuvent 
avoir d'autre principe de morale que la loi, & com- 
ment on pourroit leur perfuader que leur véritable 
intérêt eft d'être vertueux, dans le cas où ils pour- 
roient im.punément ne l'être pas. Si j'avois trouvé 
à cette queftion une folution fatisfaifante, il y a 
long-temps que j'aurois donné mon catéchifmc de 
morale. 

Je voudrois bien être en état de répondre plus au 
long à V. M. ; mais depuis trois femaines des ver- 
tiges fréquens m'ont caufé une foiblefle de tête qui 
m'interdit toute application, & me permet à peine 
de tenir la plume. V. M. fait d'excellens mémoires, 
tandis que fon augufte famille fait des enfans ; je ne 
puis, moi, faire ni l'un ni l'autre, grâce au détraque- 
ment de ma pauvre machine. Mais ce qui ne s'af- 
foiblira jamais en moi, Sire, ce font les fentimens 
d'admiration, de vive reconnoiflance & de très-pro» 
fond refpeft avec lefquels je ferai toute ma vie, &c. 
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L E T T R E LI. 
D U R d I. 

Le 17 Février, 177c. 

L'APPROBATION que vous donnez à mon mé- 
moire me fait d'autant plus de plaifir, que votre fuf- 
frage a plus de poids que n'en auraient les fufirages 
de dix mille ignorans. Pour répondre à l'objeélion 
que vous me faites à l'égard de ceux qui croupiffenc 
dans la dernière milère, il faut premièrement con- 
venir que la police de fon côté, & la charité des 
bonnes ames du leur, viennent au fecours des mal- 
heureux, & qu'il n'y a point d'exemple (fauf les 
calamités publiques), où l'on ait vu une famille, pas 
même un feul homme, mourir exactement de faim. 
Les hommes les moins bien partagés de la fortune 
font ceux qui n'ont de fonds que leurs bras & leur 
induftrie : une maladie qui leur furvient les réduit 
auffitôt aux abois, à caufe que leurs revenus ccflent 
avec leur travail : relevant de maladie ils fe trouvent 
endettés, & trop foibles pour reprendre leur ouvrage. 
Cette fituation fans doute eft dure, iiirtout s'ils font 
furchargés d'une famille 5 mais au lieu de voler & 
d'affaffiner fur les grands chemins, ce qui conduit à 
la potence ou à la roue, n'auront-ils pas plutôt re- 
cours à la compalfion de perfonncs vertueules. pour 
fe procurer un foulagement honnête dans leur mifère, 

K3 
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au lieu de fe précipiter dans un malheur cent fois 
plus affreux ? Les principes réprimans do vice que 
j'ai propofés, font, l'amour de la confervation, qui 
doit faire craindre aux hommes d'entreprendre des 
aélions que les lois puniflent en leur ôtant la vie ; 
Tamour de la réputation, qui doit empêcher de fe 
dértionorer en fe livrant en aveugle à fa paffion ; & 
l'amour de la belle gloire, ce puiffant aiguillon, qui 
fait abhorrer à ceux qui en font excités tout ce qui 
pourroit flétrir leur nom. Se les pouffe à pratiquer 
tout ce que la vertu a de plus fublime. Si l'on ap- 
plique à propos cette panacée aux différens maux de 
l'ame, il eft lûr que l'on fera d'étonnantes guérifons. 
Vous voyez que dans tout ce raîfonnement je fup- 
pofe pour bafe que je m'adreffe à une nation où 
les lois gouvernent ; car il eft bien vrai que fans le 
principe réprimant des punitions, la force du raifon- 
nc-.Tient ne ferojt pas fufhfantc pour arrêter feule les 
faillies féroces d'un amour propre défordonné. ' Je 
ne vous en dirai pas davantage pour cette fois, tant 
pour ménager votre fanté que fii,ute de matière, pri- 
ant Dieu, &c. 
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LETTRE LU. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 9 Mars, 1770.' 

Je fuis pénétré de reconnoiflance de la bonté avec 
laquelle V. M. daigne interrompre fes importantes 
affaires pour s'occuper un moment des rêveries mé- 
taphyfiques d'un pauvre malade. Le réponfe qu'elle 
a bien voulu faire à la difficulté morale que j'ai pris 
la liberté de lui propofer fur fon excellent mémoire, 
a certainement toute la folidité dont la matière eft 
fufceptible. Je conviens que d'une part la crainte 
des lois & des fupplices, & de l'autre l'efpérance 
d'être foulagé par les ames vertueufes, peuvent être 
un frein capable de retenir ceux qui font dans l'in- 
digence ; mais je fuppofc, ce qui eft poSble, que 
l'indigent foit d'une part fans efpérance d'être le- 
couru, & que de l'autre il foit affuré de pouvoir en 
cachette dérober au riche une partie de fon fliperflu, 
pour fubvenir à fa propre fubfiftance, & je demande 
ce qu'il doit faire en ce cas, & s'il peut ou même 
s'il doit fe laifler mourir de faim lui & fa famille ? 
La difficulté n'eft pas la même pour celui qui pof- 
fède quelque chofe ; il ne doit rien dérober, même 
en cachette, parce qu'il a intérêt qu'on n'en agille 
pas de même à fon égard. 

Je prie V. M. de me permettre auffi quelques rc- 
K 4 
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flexions fur une aut^c queftion dont j'ai eu l'honneur 
de l'entretenir, & qui m'a valu de fa part une lettre 
fi belle Se fi philofophique ; fa voir, fi en matière de 
religion, ou même en quelque matière que ce puij[e être, 
il ejl utile de tromper le peuple ? Je conviens avec 
V. M. que la fuperflition eft l'aliment de la multi- 
tude ; mais elle ne doit, ce me femble, fe jeter fur 
cet aliment que dans le cas où on ne lui en préfen- 
tera pas un meilleur. La fupçrftition, bien incul-_ 
quée & enracinée dès l'enfance, cède fans doute à 
la raifon lorfqu'elle vient à le préfenter ; elle arrive 
trop tard & la place eft prife ; mais qu'on préfente 
en méiiie temps & pour la première fois, même à la 
multitude ignorante, des abfurdités d'un côté telles 
que nous en connoiflbns, & de l'autre la raifon & le 
bon fens; V, M. penfe-t-elle que la raifon n'eût pas 
la préférence ? Je dirai plus; la raifon, lors même 
qu'elle arrive trop tard, n'a qu'à peifévérer pour 
triompher un jour, & chafTer fa rivale. Il me femble 
qu'il ne faut pas, comme Fontenelle, tenir la main 
fermée quand on eft fur d'y avoir la vérité ; il faut 
feulement ouvrir avec fagefle & avec précaution les 
doigts de la main l'un après l'autre, & petit à petit 
la main eft ouverte tout à fait, & la vérité en fort 
tout entière. Les philofophes qui ouvrent la main 
trop brufquement font des fous ; on leur coupe -le 
poing, & voilà tout ce qu'ils y gagnent : mais ceux 
qui la tiennent fermée abfolument, ne font pas pour 
l'humanité ce qu'ils doivent. 

Les occupations de V. M. ne lui permettent pas 

I 
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d'entendre plus long-temps ma diatribe, Se la foi- 
blefle de ma tête, toujours vide & étonnée, m'em- 
pêcheroit, quand je l'oferois, de fuivre plus loin ces 
réflexions. Puifle la deftinée, Sire, conferver long- 
temps à V. M la tête qu'elle a reçue de la nature, 
& qui eft bien plus néceCaire que la mienne à l'hu- 
manité & à la philofophie ! 

Je fuis avec le plus profond refpeft, la plus grande 
admiration, Se la plus vive reconnoiflance. Sec. 

LETTRE LUI. 
DU ROI. 

Le 3 Avril, ,1770. 

Je Touhaiterols que votre fanté plus forte & plus 
vigoureufe vous permît d'étendre vos lettres, parce 
qu'en difcutant beaucoup les matières on les éclair- 
cit, & que vos lumières peuvent m'inflruire. S'il 
s'agiflbit de plaifanter, je terrallérois bien vîte la dif- 
ficulté que vous me faites naître, en répondant que 
ce n'eft pas à un François à la propofer, à un Fran- 
çois qui voit honorer chez lui les plus gros voleurs 
& rouer ceux qui ont pris trop peu. Vous voyez 
aborder toute la France chez vos fermiers généraux, 
chez vos receveurs, vos tréforiers, ôcc. tous gens 
qui font métier de dépouiller votre Roi & fon 
royaume. Mais j'abandonne cette défenfe de ma 
caufe, qui n'eft pas djgnç de fa gravité ni de fon 
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importance, & reprenant mon férieux Se ma phyfic), 
nomic de pédagogue, je vous dirai que le cas, mon 
cher d'Alcmberr, que vous me propofez, ne peut 
prefque pas arriver, parce que tous les cœurs ne 
font pas également endurcis, & qu'il fe trouve dans 
toutes les communautés & dans toutes les fociétés de 
bonnes ames, fenfibles aux cris de la mifère. Toute- 
fois, fi par impoflible il fe trouvoit une famille dé- 
pourvue de toute affiftance & dans l'état affreux oij 
vous la dépeignez, je ne balancerois pas à décider 
que le vol lui 'devient légitime : i. Parce qu'elle a 
éprouvé des refus, au lieu de recevoir des fecours. 
2. Parce que fe laifl'er périr foi, fg, femme & fes en- 
fans, eft un bien plus grand crime que de dérober à 
quelqu'un de fon fuperflu. 3. Parce que l'intention 
du vol eft vertueufe, & que l'aftion en eft d'une né- 
ceffité indifpenfable : je fuis même perfuadé qu'il 
n'eft aucun tribunal, qui a^'ant bien conflaté la vé- 
rité du fait, n'opinât à abfoudre un tel voleur. Les 
liens de la focioté font fondés fur des fervices réci- 
proques ; mais fi cette fociété fe trouve compofée 
d'ames impitoyables, tous les engagemens font rom- 
pus, & l'on rentre dans l'état de la pure nature, où 
le droit du plus fort décide de tout. 

Voilà ce qu'un pliilofophe ébauché peut répondre 
au grand Anaxagoras qui s'amufe de ce balbutiage. 
Vous me propofez enfuite en peu de mots une que- 
ftion à laquelle je ne pourrois répoudre, félon le no- 
ble ufage tudefque, que par un gros in-folio. Com- 
ment, mon chçr Anaxagoras, ne voyez-vous pas 
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dans quelle difcuffion je ne pourrois me difpenfer 
d'entrer pour détailler toute cette matière ? Je me 
reflerrerai donc le plus que poffible pour vous fatif- 
faire. Si nous nous plaçons au premier jour du 
monde, & que vous me demandiez s'il efi utile de trom- 
per le peuple, je vous répondrai que non, parce que 
l'erreur & la fuperftition étant inconnues, on ne doit 
pas les introduire, on doit même les empêcher d'é- 
clore. En parcourant l'hrftoire, je trouve deux fortes 
d'impoftures, les unes à la fortune dcfquelles la fu- 
perftition a fervi de marche-pied, 6c celles qui à 
l'aide de quelques préjugés ont pu fervir à manier 
l'efprit du peuple pour fon propre avantage. Les 
premiers de ces impofteurs ce font les Bonzes, 
les Zoroaftre, les Numa, les Mahomet, &c. pour 
ceux-là je vous les abandonne. L'autre efpèce font 
les politiques, qui, pour le plus grand bien du gou- 
vernement, ont eu recours au fyftème merveilleux, 
afin de mener les hommes, de les rendre dociles. Je 
compte de ce nombre l'ufage qu'on faifoit à Rome 
des augures, dont le fecours a fouvent été fi utile, 
pour arrêter ou calmer des fédirions populaires que 
des tribuns entreprenans vouloient exciter. Je ne 
faurois condamner Scipion l'africain de fon com- 
merce avec une nymphe, par lequel il acquit la 
confiance de fes troupes & fut en état d'exécuter de 
brillantes entreprifes ; je ne blâme point Marius de 
fa vieille, ni Sertorius de ce qu'il menoit une biche 
avec lui. Tous ceux qui auront à traiter avec un 
grand ramas d'Iipmmes qu'il faut conduire au même 
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but, feront contraints d'avoir quelquefois recours 
aux illufions, & je ne les crois pas condamnables s'ils 
en impofent au public par les raifons que je viens 
d'alléguer. Il n'en eft pas de même de la fuperfti- 
tion groffière. C'eft une des mauvaifes drogues que 
la nature a femées dans cet univers & qui tient même 
au caradtèi e de l'homme ; & je fuis moralement per- 
fuadé, que fi l'on établiflbit une colonie nombreufe 
d'incrédules, au bout d'un certain nombre d'années 
on y verroit naître des fuperftitions. Ce fyftème 
merveilleux femble fait pour le peuple. On abolit 
une religion ridicule, & l'on en introduit une plus 
extravagante. On voit des révolutions dans les opi- 
nions, mais c'eft toujours un culte qui fuccède à 
quelque autre. Je crois qu'il eft bon & très-utile 
d'éclairer les hommes. Combattre le fanatifme, c'eft 
défarmer le monftre le plus cruel & le plus fangui- 
naire ; crier contre l'abus des moines, contre ces 
vœux fi oppolés aux deifeins de la nature, fi con- 
traires à la multiplication, c'eft véritablement fervir 
fa patrie. Mais je crois qu'il y auroit de la mal- 
adrelTe, & même du danger, à vouloir fupprimer 
ces alimens de la fuperftition qui fe diftribuent pu- 
bliquement aux enfans, que les pères veulent qu'on 
nourrifle de la forte. 

La réforme, comme vous le favez, fit une grande 
révolution ; mais que de ftng, que de carnage, que 
de guerres, de dévaftations pour ofer fe paffer de 
quelques articles de foi ! quelle fureur s'empareroit 
des hommes fi l'on vouloit les fupprimer tous i II 
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feroit beau fans doute de jouir du fpeftacle unique 
d'un peuple fans erreur, fans préjugé, fans fuperfti- 
tion, fans fanatifme ; mais il efh dit dans les centu- 
ries de Noftradamus, qu'on ne le découvrira qu'après 
en avoir trouvé un fans vices, fans pafllons & fans 
crimes. Vous autres, lumières de ce ténébreux uni- 
vers, vous laiffercz échapper des gerbes de raifons 
pour l'éclairer ; qu'en arrivera-t-il ? Que quelques 
gens de lettres diront que vous avez raifon, que les 
Bonzes & les Lamas crieront, qu'une infinité d'im- 
bécilles boucheront hermétiquement les pertuis de 
leurs antres, pour empêcher que votre jour n'éblouifle 
& eux & les habitans de leurs tanières; & que le 
monde demeurera aveugle. La philofophie, encou- 
ragée dans ce fiècle, s'eft énoncée avec plus de force 
& de courage que jamais ; quels font les progrès 
qu'elle a faits ? On a chaifé les jéfuites, direz-vous. 
J'en conviens; mais je vous proinerai, fi vous le 
voulez, que la vanité, des vengeances fecrètes, des 
cabales, & enfin l'intérêt ont tout fait. Je vous ob- 
jefterai en revanche le meurtre juridique de Calas, 
la perfécution de Syrven, la cruelle aventure d'A- 
miens, la canonifation de * * *, les forcières qu'on 
brûle publiquement à Rome, les ridicules querelles 
des Suifl^es fur les peines infinies, la fureur théologale 
des prêtres hollandois contre des profelfeurs qui en- 
feignoient que la vertu fulht aux hommes, l'efpèce 
de guerre de religion qui fe fait aéluellement en Po- 
logne. Oh ! mon cher Anaxagoras, l'homme eft 
un animal incorrigible, plus fcnfible que raifon- 
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nable. Cependant je lui ai fait un catéchifme & js 
vous l'envoie. 

Mes pieds vont auffi mal que votre eftomac ; j'ai 
la goutte, fans laquelle je vous aurois répondu avec 
plus d'ordre, parce que la tête en fouffre, & vous 
favez peut-être que nous avions ici un médecin qui 
ordonnoit de faigner au gros orteuil, quand on avoit 
la tête embarraffée ; ainfi je ne faurois vous dire fi 
mon mal git dans la tête ou dans les pieds ; mais 
quelque part qu'il foit, il ne m'empêche pas de vous 
coniidérer & de vous ellitner. Sur ce, &c. 



LETTRE LIV. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 21 Avril, 177c. 

D E toutes les lettres que V. M. m'a fait l'honneur 
de m'écrirc, aucune ne m'a plus vivement & plus 
tendrement afFciflé que celle que je vieiis d'en rece- 
voir en date du 3 de ce mois ; j'en avois, Sire, le 
plus grand befoin pour calmer la violente inquié- 
tude où j'étois depuis quelques jours fur la fanté de 
V. M., & fur les bruits très-fâcheux qui en cou- 
roienr. Enfin me voilà rafluré, &c quoique V. M. 
ne foit pas délivrée de fa goutte, je vois au moins 
qu'elle efî fans danger. 

11 vient de paroîtrc, Sire, un traité' de la Goutte 
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par un médecin d'Angers, nomme Paulmier, qu'on 
dit excellent ; le remède qu'il propofe confifte dans, 
l'application des fangfues ; je connois à Paris plu- 
fieurs perfonnes qui, depuis que le livre a paru, ont 
fait ufage du remède, & ont été du moins très-fou- 
lagées. Mr Mettra doit l'envoyer à V. M., qui le 
recevra inceffamment. 

Je fuis en ce moment trop occupé de la fanté de 
V. M. pour lui parler de. la mienne j ma tète cfl; 
toujours dans le même état; au premier moment 
qu'elle pourra me laiiTer, j'aurai l'honneur de ré- 
pondre en détail à V. M. fur les différens articles de 
la lettre fi belle & fi philofophique que je viens d'en 
recevoir, ainfi que fur fon catéchifme de morale. Je 
prie V. M. de me permettre d'oublier tout en ce 
moment pour ne m'occuper que de fa confervation 
fi précieufe, non-feulement à fes peuples & à la plii- 
lofophie, mais encore à l'Europe 8c à l'humanité. 

Je fuis avec le plus profond, & permettez-moi 
d'ajouter le plus tendre, refpedl:, êcc. 



LETTRE LV. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 30 Avril, 1770. 

Je profite, non pas d'un moment de lucidité, car 
je n'en ai point depuis long-temps, mais d'un mo- 
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ment où les nuages de ma tête font tant foît petï 
éclaircis, pour avoir l'honneur de répondre en détail 
à la lettre très-philofophique que V. M. a bien voulu 
m'écrire pour répondre aux queftions que j'ai pris la 
liberté de lui faire. 

Je pcnfe, Sire, comme V. M. fur le premier ob- 
jet, & je me félicite de penfer comme elle, non par 
un principe d'adulation dont je fuis incapable, mais 
parce que les raifons apportées par V. M. pour ap- 
puyer fa réponfe, me paroiffent très-folides, & s'é- 
toient déjà préfentées à moi. Je crois donc avec 
V. M. que dans le cas de néceffité abfolue que j'ai 
fuppofé, le vol eft permis, & même eft une aftion 
jufte. Il ne s'agit plus que de favoir fi ce cas de 
néceffité abfolue eft purement métaphyfique, comme 
V. M. paroît le penfer ; je ne voudrois pas dire que 
non, mais je doute, & j'ai vu fouvent des gens fi 
malheureux, fi dénués de fecours après avoir frappé 
vainement à mille portes, que je ne favois ce qu'ils 
dévoient faire, de frapper à la mille-unième, ou de 
fe procurer leur fubfiftance aux dépens des riches, 
s'ils le pouvoient avec quelque lureté pour eux- 
mêmes. Il eft vrai, Sire, que cette doftrine, toute 
raifonnable qu'elle eft, n'eft pas bonne -à mettre dans 
un traité ni dans un catéchifme de morale, par l'abus 
que la cupidité ou la parelTe pourroient en faire. 
Mais cet inconvénient empêche de pouvoir faire un 
ouvrage complet de morale à l'ufage de tous les or- 
dres de la focicté. Je ne fais même fi, du moins en 
France, les tribunaux ne condamncroient pas, avec 
6 beaucoup 
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beaucoup de regret fans cloute, un malheureux qui 
fe feroit trouvé dans le cas dont il s'agit ; ils fe trou- 
veroient forcés à commettre cette injuftice, pour 
empêcher que d'autres hommes moins malheureux 
n'abufaflent de l'exemple de celui-ci. Le mot de 
l'énigme eft, ce me femble, que la diftribution 
des fortunes dans la fociété eft d'une inégalité mon- 
ftrueufe ; qu'il eft auffi atroce qu'abfurde, de voir 
les uns regorger de fuperflu, & les autres manquer 
du néceflaire. Mais dans les grands Etats furtout, 
ce mal eft irréparable, & on peut être forcé de fa- 
crifier quelquefois des vidtimesj même innocentes, 
pour empêcher que les membres pauvres de la fo- 
ciété ne s'arment contre les riches, comme ils fe- 
roîent tentés & peut-être en droit de le faire. 

Quant à la féconde queftion, S'il ejî utile de trom- 
per le peuple ? je penfe d'àbord tomnre V. M. que li 
l'erreur & la fuperftition ne font pas encore exiftantes 
dans une nation, il faut s'oppofer à leur naiffance 
par tous les moyens pofTibles ; je penfe encore avec 
elle, que fi elles font en vigueur, il ne faut pas les 
attaquer violemment, parce que ce zèle impétueux ne 
ferviroit qu'à charger la philofophie d'un crime infruc- 
tueux ; mais je penfe en même temps qu'il faut, au 
lieu de force, ufer de finelTe & de patience, attaquer 
l'erreur indireélement & fans paroîtrc y penfer, en 
établilTant les vérités contraires fur des principes fo- 
lides, mais en fe gardant bien de faire aucune appli- 
cation. Il ne faut pas braquer le canon contre la 
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maifon, parce que ceux qui la défendeat tireroîent 
des fenêtres une grêle de coups de fufil ; il faut petit 
à petit élever à côté une autre maifon plus habitable 
& plus commode ; infenfiblement tout le monde 
viendra habiter celle-ci, & la maifon pleine de léo- 
pards fera défertée. 

Le Catéchifme de morale que V. M. m'a fait 
l'honneur de m'envoyer, me paroît très' propre à la 
jeune noblefle à laquelle elle le defhine. Les motifs 
moraux qu'on lui propofe pour être vertueufe, font 
en effet les vrais, & les plus propres à faire impref- 
fion, principalement fur cette claffe, qui jouiflant 
dans la fociété des principaux avantages, eft plus 
intéreflee qu'une autre à en obferver les lois écrites 
& non écrites. 

Je fuis avec le plus profond refpedl, &c. 



LETTRE LVL 
DU R O L 

Le 17 Miii, 1770. 

Je vous fuis très-obligé de la part que vous pre- 
nez à ma fanté. L'enchaînement néceffaire des 
caufes a voulu que l'âcreté amaflee dans mon fang 
fût le principe de la goutte qui m'a fait beaucoup 
fouffrir ; mais je me fuis conformé à la volonté irrc- 
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Vocable de la nature. J'ai eu recours au régime 
comme à la patience, & me voilà guéri. 

Durant ma convalefcence le premier livre qui 
m'efl tombé entre les mairls eft l'Effai fur les pré- 
jvigés ; il m'a tiré de l'inertie oij me tenoient mes 
forces perdues ; Se comme fur bien desfujets je penfe 
feh raifon inverfe du foi-difant philofophe qui en eft 
l'auteur, j'ai employé toute l'énergie de mon organi- 
fation pour en relever les fautes. J'ai éprouvé des 
mouvemens répulfifs aux fentimens de l'auteur, qui 
prétend que la vérité étant faite pour l'homme, il 
faut en tout temps la lui dire. • Aufli fouvent que 
l'auteur dit des injures aux rois, aux généraux, aux 
poètes, fes idées n'ont pu s'identifier avec les miennes, 
parce que j'ai l'honneur d'être aflez mauvais po- 
ète (ou empoifonneur public)^ parce que j'ai eu 
l'honneur de me battre quelquefois en qualité de 
général (ou de bourreau mercenaire), parce que j'ai 
eu l'honneur d'être une efpèce de Roi (ou de tyran 
barbare). Ces confidérations affimilées à ma façon 
de penfer & félon l'idée que je me fais des chofes, 
m'ont déterminé à prendre la défenfe de mes con- 
frères, pour empêcher que ces injures, fouvent ré- 
pétées par de tels auteurs, n'obtinffent, par l'habi- 
tude & à force d'y accoutumer les oreilles du public, 
la fanélion d'une opinion reçue & indubitable. Mon 
auteur m'apprend que mes confrères les rois font une 
efpèce d'imbécilles, qui ne favent ni lire ni écrire ; 
j'ai lu comme un bénédiflin, & j'ai barbouillé du 
papier à l'envi du folliculaire le plus affamé ; c'eft 
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donc à moi à plaider leur caufe. J'envoie mon faC- 
tum à Anaxagoras, qui fera notre juge ; & même, 
s'il le trouve à propos, il peut préfenter l'ouvrage à 
la cour, affuré par ce moyen d'obtenir la première 
place de l'académie des fciences. Badinage à part, 
cet ouvrage eft très-licentieux & très-indécent. On 
diroit que l'auteur comme un chien enragé attaque 
tout le monde, & fe rue fur les paflans, également 
fatisfait, pourvu qu'il morde ; certainement il mérite 
d'être traité de même. Si la vérité eft faite pour 
l'homme (de quoi je ne fuis pas d'accord), s'il faut 
la lui dire en toute occafion, je me fuis réglé fur les 
préceptes de l'auteur, & je lui ai dit bien lincère- 
ment ce que je penfe de fon ouvrage; il trouve en 
moi un difciple obéiflant, qui éclairé par fa lumière 
fe fait un devoir d'imiter fon exemple ; & comme la 
vérité eft. toujours utile aux hommes, je me flatte 
qu'il approuvera la liberté avec laquelle je la lui dis. 
Mais quel but ce foi-difant philofophe fe propofe-t- 
il par fon ouvrage ? De changer la religion ? Je lui 
ai démontré que cela étoit impoUlble. De réformer 
les gouvernemens ? Les injures ne les corrigeront 
point, elles pourront les irriter. Bouleverfer les cer- 
veaux de quelques têtes éventées, qui déclamant 
contre le gouvernement fe feront mettre à la Baftille ? 
c'eft un but digne d'un être malfaifanr, malicieux & 
pervers, ce ne doit pas être celui de l'auteur. Veut- 
il donc devenir le martyr de la religion naturelle ? 
Cela eft bien fou ; car quand on n'efpère rien au- 
delà du tombeau, il faut rendre autant qu'on le peut 
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fon exiftence heureufe dans cette vie-ci, la feule 
dont on peut jouir. La mal-adrefle de l'auteur 
paroît furtout en ce qu'il calomnie la religion chré- 
tienne. J'avoue qu'il faut être bien novice pour 
lui imputer des crimes. Il eft dit dans l'évangile : 
Ne faites pas aux autres ce que vous ne voulez pas 
qu'on vous fafle. Or ce précepte eft le réfumé de 
toute la morale : il eft donc ridicule, & c'eft une ex- 
agération outrée d'avancer que cette religion ne fait 
que des fcélérats. Il ne faut jamais confondre la 
loi & l'abus. La loi peut être utile, k l'abus perni- 
cieux ; & quand on marque tant d'animofité contre 
ce que l'on attaque, on fe décrédite foi-même, & 
l'on perd la confiance du leéleur. Voilà comme 
penfe un amateur de la fagelfe folitaire, reclus dans 
fa petite vigne, oià il médite comme un autre fur les 
folies des hommes, & fur toutes les opinions bizarres 
& ridicules qui leur ont pafTé par la tête ; & c'eft- 
là où il fait des vœux à la Nature, pour que l'en- 
chaînement néceflaire des caufes maintienne long- 
temps votre efpèce organifée à l'abri 'des infirmités, 
des foufFrances & de la dilTolution. Sur ce, Sec. 
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LETTRE LVII. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 8 Juin, 1770, 

Dans rétat de foibleffe & prefque d'imbécil- 
lité où il plaît à la nature de me réduire, c'eft du 
moins uîie confolation pour moi de favoir que 
V. M. eft guérie de fes maux, & qu'elle veut bien 
prendre quelque part aux miens. L'ouvrage qu'elle 
m'a fait l'honneur de m'envoyer eft un digne & heu- 
reux fruit de fa convalefcence ; je ne connois point 
VEjJai Jur les préjugés que V. M. a pris la peine de 
réfuter ; je fais pourtant que ce livre s'eft montré à 
Paris, & même qu'il s'y eft vendu très-cher. Mais 
il fuffit ici qu'un livre 'touche à certaines matières, 
& qu'il attaque bien ou mal certaines gens, pour 
être recherché avec avidité, & pour être en confé- 
quence hors de prix, par les précautions que prend 
le gouvernement pour arrêter ces fortes d'ouvrages i 
précautions qui font fouvent à l'auteur plus d'hon- 
neur qu'il n'en mérite. Quant à moi, je fuis fi ex- 
cédé de livres & de brochures contre ce que Voltaire 
appelle * * *, que depuis long-temps je n'en lis 
plus, & que je fuis quelquefois tenté de dire du titre 
de ph'dc/ûphe ce que Jacques Rofbif dit de celai de 
Monfieur, dans la comédie du Fran(^ois à Londres : 
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Je ne veux ■point de ce titre-là^ il y a trop de faquins 
qui le portent. 

La critique que fait V. M. de l'EJJai Jur les pré- 
jugés me donne encore moins d'envie de le lire que 
les autres rapfodies du même genre. On peut dire 
de tous nos écrivailleurs contre la fuperftition & le 
defpotifme, ce que le P. de la Rue, jéfuite, difoit 
de fon confrère le Tellier : // nous mène ft grand train 
qu'il nous verjera. Il ne faut point que la philo- 
fophie s'amufe à dire des injures aux prêtres ; il faut, 
comme le dit V. M., qu'elle tâche dç rendre la re- 
ligion utile en la faifant concourir au bonheur des 
peuples, qu'elle éclaire les fouverains fur leurs vrais 
intérêts, & les fujets fur leurs devoirs, qu'elle rende 
l'autorité plus douce & l'obéiffance plus fidelle. 
C'eft une grande fottife d'accufer les philofophes, au 
moins ceux qui méritent ce nom, de prêcher l'é- 
galité ; cette égalité eft une chimère jmpoffible dans 
quelque état que ce puiffe être. La vraie égalité 
des citoyens confifte en ce qu'ils foient tous égale- 
ment foumis aux lois, & également punifTables quand 
ils les enfreignent : c'eft ce qui a lieu dans tous les 
Etats bien gouvernés, où le fupérieur n'a jamais le 
droit d'opprimer fon inférieur impunément ; mais 
c'eft malheureufement ce qui n'a pas lieu partout ; 
l'auteur en a peut-être été témoin, & c'eft peut-être 
ce qui a fi violemment échauffé fa bile contre ceux 
qui gouvernent. J'ai vu à peu près les mêmes 
chofes que lui, mais je les ai vues plus de fang-froid, 
^ j'ai conclu que ceux qui commandent 8c ceux qui 
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obéiflent font fouvent auffi rcpréhenfibles les uns 
que les autres, & que toutes les claffes de l'efpcce 
humaine n'ont rien à fe reprocher. Je vois, par ex- 
emple, que fi les rois ont fouvent fait des guerres in- 
juftes, les républiques, comme le remarque très- 
bien V. M., ont été auffi fouvent dans le même cas ; 
& je regarde en particulier cette répubhque romaine, 
tant célébrée dans l'hiftoire, comme un des plus 
grands fléaux qui ayent défolé l'humanité. Je n'a- 
jouterai rien à cette réflexion, finon que, fur la 
guerre de 1756, j'ai admiré la modération avec la- 
quelle V. M. s'exprime. Tout ce qu'elle dit fur 
ce fujet, de la néceflité des guerres, & de celle des 
impôts, me paroît plein de fens & de raifon ; mais 
pour l'application de ces principes, il fiut un fonds 
d'équité dont par malheur tous ceux qui ont le pou- 
voir en main, ne font pas toujours capables. J'au- 
rois l'honneur d'en dire davantage à V. M., fi une 
lettre pouvoir fouffrir les détails délicats dont cette 
matière eft fufceptible ; je me contente donc de 
prier le St Efprit d'éclairer les rois & les peuples, & 
furtout de conferver long-temps V. M. pour l'ex- 
emple des uns, & le bonheur des autres. 
Je fuis avec le plus profond rçfpe(^V, &c. 
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LETTRE LVIIl. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 6 Juillet, 1770: 

J'OSE efpérer que V. M. pardonnera la liberté 
que je vais prendre, à la tendre & refpedueufe con- 
fiance que fes bontés m'ont infpirée, qui m'encourags 
à lui demander une nouvelle grâce. 

Une fociété confidérable de philofophes & de 
gens de lettres, du nombre defquels je fuis, ont ré- 
foiu, Sire, d'ériger à Mr de Voltaire une ftatue, 
comme à celui de tous nos écrivains à qui la philo- 
fophie & les lettres font le plus redevables. 

Les philofophes & les gens de lettres de toutes 
les nations, & en particulier de la nation fran<^oife, 
vous regardent. Sire, depuis long-temps comme leur 
chef & leur modèle. Qu'il feroit donc flatteur 8c 
honorable pour nous, qu'en cette occafion V. M. 
voulût bien permettre que fon augufle & refpeftable 
nom fût à la tête des nôtres ! Elle donneroit à Mr 
de Voltaire, dont elle aime tant les ouvrages, la 
marque d'eftime la plus précieufe & la plus écla- 
tante, dont il feroit infiniment touché, & qui lui ren- 
droit cher ce qui lui refte de jours à vivre. Elle ajou- 
teroit beaucoup, & à la gloire de ce célèbre écrivain, 
& à celle de la littérature françoife, qui en conferve- 
roit une reconnoilTance éternelle. 
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Permettez-moi, Sire, d'ajouter que dans l'état 
dç foiblefle où m'ont réduit mes travaux, & qui ne 
me permet plus que des vœux pour les lettres, la 
nouvelle marque de diftinftion que j'ofe vous de- 
mander en leur faveûr, feroit pour moi la plus douce 
confolation. Elle augmenteroit encore, s'il eft pof- 
fible, l'admiration dont je fuis pénétré pour votre 
perfonne, le fentiment profond que je conferverai 
toute ma vie de vos bontés, & ' la tendre vénéra- 
tion avec laquelle je ferai jufqu'à mon dernier fou- 
pir, Sec. 

LETTRE LIX. 
DU ROI. 

Le 7 Juillet, 1770. 

Je fuis bien fâché de vous favoir toujours languif- 
fant. Pour l'ordinaire, la belle faifon corrobore les 
corps & leur rend les forces que les indifpofitions de 
l'hiver leur ont fait perdre. J'avois éfpéré du 
printemps le même bénéfice pour vous. C'eft je 
penfe au dérangement de iaifon de cette année qu'il 
faut attribuer l'état oij vous vous trouvez, & je crois 
que l'ufage de quelques eaux minérales ou des bains 
pourroit vous rétablir entièrement ; mais c'eft à 1^ 
faculté à en décider. 

A peine vous avois-je envoyé mes remarques fur 
cet EfTai des préjugés, qu'un autre livre m'eft tombé 
entre les mains ^ & comme j'étois en train d'ex.- 
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aminer des ouvrages philofophiques & d'écrire, j'ai 
couche ces remarques par écrit & je vous les envoie. 
Ceft le Syftème de la nature, où je me fuis attaché 
à relever les contradidions les plus palpables &c les 
mauvais raifonnemens qui m'ont le plus frappé. Il 
y auroit encore bien des chofes à dire fur ce fujet & 
bien des détails où je n'ai pas eu le temps d'entrer ; 
je me fuis borné aux quatre points principaux que 
l'auteur traite. 

Quant au premier, où il prétend qu'une nature 
privée d'intelligence à l'aide du mouvement pro- 
duit tout, je crois qu'il lui fera impofTible de foutenir 
cette opinion contre les objedlions que je lui fais. 
Pour le fécond point, qui roule fur le fatalifme, il 
lui relie encore des réponfes, & c'efl félon moi de 
toute la métaphyfique la queftion la plus difficile à 
réfoudre. Je propofe un tempérament, c'eft une 
idée qui m'a féduit & qui pourroit bien être vraie. 
Je prends un milieu entre la liberté et la nécef- 
fité ; je limite beaucoup la liberté de l'homme, 
mais je lui en laifTe cependant la part que l'expéri- 
encè commune des aélions humaines m'empêche de 
lui refufer. Les deux derniers points roulent fur la 
religion & le gouvernement. 

Il y a outre cela une infinité d'endroits de cet ou- 
vrage où l'auteur donne prife fur lui ; il affirme aflez 
doéloralement que la fomme des biens l'emporte fur 
la fomme des maux. C'eft de quoi je ne fuis point 
d'accord avec lui, & ce qu'il lui feroit impoffible de 
prouver, fi l'on voulgit pouffer un peu vivement la 

2 
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difpute fur ce fujet. Enfin, en ramaffant mes re- 
marques, je me fuis cru un dofteur de forbonne, un 
pilier de l'eglife, un faint Auguftin ; mais en relifant 
ce que j'avois jeté fur le papier, je me fuis trouvé 
très-hétérodoxe. J'ai trouvé mes propofitions mal- 
fonnantes, hérétiques, fentant l'héréfie & dignes 
d'encourir les foudres du Vatican. Cependant ce 
qui m'a confolé, c'eft que mon adverfaire fera pour 
le moins doublement cuit & rôti, fi je le fuis une 
fois dans l'autre monde. Je ne comprends pas com- 
ment il fe trouve des auteurs afTez étourdis pour pu- 
blier de tels ouvrages, qui les expofent à des mal- 
heurs très-réels. Si l'auteur du Syftème de la na- 
ture alloit par hafard être découvert en France, le 
moins qui lui arriveroit feroit de pafTer le refte de fa 
vie dans la Baftille, & cela pour avoir eu le plaifir de 
dire tout ce qu'il penfoit. Il faut fe contenter de 
pcnfer pour foi, & laiffer un cours libre aux idées 
du vulgaire. Je ne fais point ce qui a pu animer 
l'auteur contre le gouvernement de France. Il peut 
fe paiTer bien des chofes dans l'intérieur de ce roy- 
aume dont mon éloignement m'empêche d'être in-r 
ftruit. Je fuis perfuadé qu'il s'y commet des inju- 
ftices & des violences contre lefquelles le gouverner 
ment dcvroit févir ; mais comprenez donc bien que 
lorfque quatre, fix mille, enfin une multitude 
d'hommes fe font donné le mot pour en tromper 
un feul, cela arrive infailliblement. Cela eft ai rivé 
en tout pays & de tout temps, & à moins que l'e- 
fpèce humaine ne foit refondue par un habile chymifte. 
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Se que quelque philofophe ne mêle d'autres matières 
à cette compofition, il en fera toujours de même. Il 
faut s'affurer qu'un homme eft coupable & enfuite 
l'accufer : mais fouvent on fe précipite. Il efl bon 
que les hommes ayent un archétype, un modèle de 
perfedlion en vue, parce qu'ils ne s'en écartent que 
trop, & que cette idée même s'efface de leur efprit. 
Mais avec tout cela ils ne parviendront jamais à 
cette perfection, qui malheureufement eft incompati- 
ble avec notre nature. J'en reviens toujours-là, 
mon cher d'Alembert, & j'en conclus que ceux qui 
travaillent fincèrement pour le bien de la fociété, 
font, comme votre défunt abbé de faint Pierre, des 
rêves d'un honnête homme. Cela ne m'empêche 
pas d'y travailler dans le petit cercle où le hafard 
m'a placé, pour rendre heureux ceux qui l'habitent, 
& la pratique de ces chofes qui me paflent journelle- 
ment par les mains, m'éclaire fur leurs difficultés. 
Croyez, mon cher, qu'un homme qui auroit l'art de 
vous faire bien digérer, ferolt plus utile au monde 
qu'un philofophe qui en banniroit tous les préjugés. 
Je vous fouhaiterois un tel médecin d'autant plus 
fincèrement, que perfonne ne s'intérefTe à votre con- 
fervation, ni ne vous eflime plus que celui qui prie 
Dieu qu'il vous ait en fa fainte & digne garde. 
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LETTRE LX. 
DU ROI. 

Le 28 Juillet, ïTjd, 

Ï_iE plus beau monument de Voltaire eft celui qu'il 
s'eft érigé lui-même, fes ouvrages, qui fubfifteronc 
plus long-temps que la bafilique de faint Pierre, 
que le Louvre & tous ces bâtimens que la vanité hu- 
maine confacre à l'éternité. On ne parlera plus 
françois, que Voltaire fera encore traduit dans la 
langue qui aura fuccédé au françois. Cependant, 
rempli du plailir que m'ont fait fes produétions li 
variées, & fi parfliites chacune en leur genre, je ne 
pourrois fans ingratitude me refufer à la propofition 
que vous me faites de contribuer au monument que 
lui élève la reconnoiflancc publique. Vous n'avez 
qu'à m 'informer de ce qu'on exige de ma part ; je 
ne refuferai rien pour cette ftatue, qui fera plus 
d'honneur aux gens de lettres qui la lui confacrent 
qu'à Voltaire même. On dira que dans ce XVIIP""= 
fiècle, où tant de gens de lettres fe déchiroient par 
envie, il s'en eft trouvé d'affez nobles, d'aflez géné- 
reux pour rendre juftice à un homme doué de génie 
& de talens fupérieurs à tous les fiècles ; que nous 
avons mérité de pofféder Voltaire, & la poftérité la 
plus reculée nous enviera encore cet avantage. Di- 
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ftînguer les hommes célébras, rendre juftice au mé- 
rite, c'eft encourager les talens & les vertus, c'eft 
la feule récompenfe des belles ames ; elle eft bien 
due à tous ceux qui cultivent fupérieurement les 
lettres. Elles nous procurent les plaifirs de refprit, 
plus durables que ceux du corps ; elles adouciffcnt 
les mœurs les plus féroces, elles répandent leurs 
charmes fur tout le cours de la vie, elles rendent 
notre exiftence fupportable & la mort moins affreufCé 
Continuez donc, Meffieurs, de protéger & de célé- 
brer ceux qui s'y appliquent & qui ont le bonheur 
en France d'y léuffir ; ce fera ce que vous pourrez 
faire de plus glorieux pour votre nation, & qui ob- 
tiendra grâce du fiècle futur en faveur de quelques 
adtes welches & hérules qui pourroient flétrir votre 
patrie. 

Adieu, mon cher d'Alembert, portez-vous bien, 
jufqu'à ce qu'à votre tour une ftatuç vous foit élevée. 
Sur ce, &c. 
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LETTRE LXI. 
DEM. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 2 Août, 1770. 

Quoique letat de folbleire où ma tête eft 
toujours, ne me permette pas les difcuffions abftraites 
auxquelles V. M. fe livre avec autant de facilité 
que de profondeur, je ne puis cependant différer 
plus long-temps à la remercier très-humblement de 
l'écrit qu'elle m'a fait l'honneur de m'envoyer fur le 
Syfthne de la nature, & à lui faire part des obferva- 
tlons que cet excellent écrit m'a fait naître ; obfer- 
vations que je fcumets au jugement de V. M., & 
qui font bien plus deftinées à confirmer fes idées qu'à 
les combattre. 

Rien de pliTj fage. Sire, &, ce me femble, de plus 
vrai, que les réflexions par lefquelles V. M. débute 
dans cet éci.it, fur le peu de certitude des connoif- 
fances métrjphyfiques ; la devife de Montagne, que 
Jais-je ? m.e paroît la réponfe qu'on doit faire à pref- 
que toutes les queftions de ce genre ; & je penfe 
en particulier, par rapport à l'exiftence d'une intel- 
ligence fuprême, que ceux qui la nient, avancent 
bien plus qu'ils ne peuvent prouver, & qu'il n'y a 
dans cette matière que le fccpticifme de raifonnable. 

On 
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On he peut nier fans doute, qu'il n'y. ait dans l'uni- 
vers, & en particulier dans la ftrufture des animaux 
& des plantes, des combinaifons de parties qui fem- 
blent déceler une intelligence ; elles prouvent l'ex- 
■ iftence de cette intelligence, comme une montre 
prouve l'exiftence d'un horloger ; cela paroît incon- 
teftable : mais quand on veut aller plus loin, & qu'on 
fe demande, quelle efl. cette intelligence? a-t-elle 
créé la matière, ou n'a-t-elle fait fimplement que 
l'arranger ? La création eft-elle poffible ? & fi elle 
ne l'eft pas, la matière eft donc éternelle ? Et h 
la matière eft éternelle, & qu'elle n'ait eu befoin 
d'une intelligence que pour être arrangée, cette in- 
telligence eft-elle unie à la matière, ou en eft-elle 
diftinguée ? Si elle y eft unie, la matière eft propre- 
ment Dieu, & Dieu la matière ; & fi elle en eft di- 
ftinguée, comment conçoit-on qu'un être qui n'eft 
pas matière, agilTe fur la matière ? D'ailleurs, fi cette 
intelligence eft infiniment fage & infiniment puiffante, 
comment ce malheureux monde qui eft fon ouvrage, 
eft-il fi plein d'imperfeftions phyfiques & d'horreurs 
tnorales ? Pourquoi tous les hommes ne font-ils pas 
heureux & juftes ? V. M. aflfure que l'éternité du 
monde répond à cette queftion ; elle y répond fans 
doute, mais ce me femble dans ce feul fens, que le 
monde étant éternel, & par conféquent néceflaire, 
tout ce qui eft ne peut pas être autrement, & pour 
lors on rentre dans le fyftème de la fatalité & de 
la néceflité, qui ne s'accorde guères avec l'idée 
Oeuv.pofth. deFr.lI. T. XI. 

M 
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d'un Dieu infiniment fage & infiniment puifianf. 
Quand on fe fait, Sire, toutes ces queftions, on doit, 
ce me femble, redire cent fois, que fais-je ? Mais on 
doit en même temps le confoler de fon ignorance, 
en penfant que puifque nous n'en favons pas davan- 
tage, c'eft une'preuve qu'il ne nous importe pas d'en 
favoir pliis. 

Quant à la liberté, rien de plus jufte, Sire, & de 
plus philofophique que la définition que V. M, en 
donne ; il me femble que fi on vouloit s'entendre, 
on éviterait bien des difputes à ce fujet. L'homme 
eft libre, en ce fens, que dans les aâiions non machi- 
nales, il fe détermine de lui-même & fans contrainte i 
mais il ne l'eft pas en ce fens, que lorfqu'il fe déter- 
mine, même volontairement & par choix, il y a tou- 
jours quelque caufe qvii le porte à fedéterminer, & qui 
fait pencher la balance pour le parti qu'il prend. 
Je conviens d'ailleurs avec V. M., qu'un philofophe 
qui croit à la fatalité & à la néceflité, & qui en fait 
la bafe de fon ouvrage, ne doit regarder les crimi- 
nels que comme des malheureux, plus dignes de com- 
paffion que de hame ; mais je ne crois pas que dans le 
fyllèmeoù les hommes feroientdes machines alTujetties 
à la loi de la deftinée, les châtimens d'une part, & de 
l'autre l'étude de la morale, fulfcnt inutiles au bien de 
la fociéié; car dans l'homme-machine même, la 
crainte d'une part, & de Tautre l'intérêt, font les 
deux grands régulateurs, les deux roues principales 
qui font aller la machine ; or de ces deux régulateurs, 
le premier efl: mis en adion par les peines exercées 
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Contre^les coupables, & qui fervent de frein à ceux 
qui voudroienc leur relTembler ; & l'autre efl; mis 
en jeu par l'étude de la morale bien entendue, étude 
qui nous perfuade que notre premier intérêt eft d'être 
vertueux & juftes, ainfi que V. M. l'a fi bien prouvé 
dans fon excellent écrit fur ce fujet. Sur la religion 
chrétienne,' je ferai, Sire, bien aifément d'accord 
avec V. M. ; fa morale efl fans doute excellente, 
& elle auroit dû s'y borner ; mais fes dogmes & 
fon intolérance font grand tort à cette morale, avec 
laquelle ils font comme amalgamés. Je dis fon in- 
tolérance, car elle me paroît effentielle à une religion 
exclufive de toutes les autres, comme la religion 
chrétienne, qui prétend être la feule manière d'ho- 
norer la Divinité, & qui, par une conféquence nécef- 
faire, doit chercher à s'établir par tous les moyens 
poffibles, même en employant la violence, quand 
elle a. le pouvoir & la force en main. Voilà pour- 
quoi la religion chrétienne a fait couler des flots de 
fang, & je ne puis m'empêcher de la regarder à cet 
égard comme un des plus grands fléaux de l'hu- 
manite. 

Je ne dirai, Sire, qu'un mot fur les gouverne- 
mens. Je penfe que la forme du gouvernement eft 
indifférente en elle-même, pourvu que le gouverne- 
ment foit jufte, que tous les citoyens ayent égale- 
ment droit à fa proteftion, qu'ils foient également 
fournis aux lois, & également punis s'ils les violent ; 
que les fupplices ne foient pas réfervés pour les pe- 
tits coupables, & les hcftineurs pour les grands. 

M z 
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Quant à Louis XIV, ce feroit la matière d'une 
grande difcuffion, de favoir s'il a fait plus de bien 
que de mal à fon royaume ; s'il n'a pas été un fléau 
pour l'Europe en donnant aux autres princes l'ex- 
emple de ces armées nombreufes que les plus fages 
font aujourd'hui forcés d'entretenir, & qu'ils emplo- 
ieroient fûrement bien plus volontiers aux manu- 
factures, & à la culture des terres, fi une malheu- 
reufe néceffité ne leur lioit pas les mains à ce fujet. 
Je fuis bien perfuadé que V. M. ne m'en défavouera 
pas. Je fuis, &c. 



LETTRE LXir. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 12 Août, 177(3. 

Je n'ai pas perdu un moment pour apprendre à 
Mr de Voltaire l'honneur fignalé que V. M. veut 
bien lui faire, & celui qu'elle fait en fa perfonne à la 
littérature & à la nation françoife. Je ne doute point 
qu'il ne témoigne à V. M. fa vive & éternelle recon- 
noilTance. Mais comment. Sire, pourrois-je vous ex- 
primer toute la mienne ? Comment pourrois-je vous 
dire à quel point je fuis touché & pénétré de l'éloge 
fi grand & li noble que V. M. fait de la philofophie 
& de ceux qui la cultivent ? Je prends la liberté. 
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Sire, & j'ofe efpérer que V. M. ne m'en défavcuera 
pas, de faire parc de fa lettre à tous ceux qui font 
dignes de l'entendre, & je ne puis allez dire à V. M. 
avec quelle admiration & quelle vénération refpec- 
tueufe ils voient tant de juftice & de bonté unies 
à tant de gloire. Vous étiez, Sire, le chef & le mo- 
dèle de ceux qui écrivent & qui penfent ; vous êtes 
à préfent (je rends à V. M. leurs propres expref- 
lions) leur Dieu rémunérateur & vengeur ; car les 
récompenfes accordées au génie lont le fupplice de 
ceux qui le perfécutent. Je voudrois que la lettre 
de V. M. pût être gravée au bas de la ftatue ; elle 
feroit bien plus flatteufe que la ftatue même pour Mr 
de Voltaire & pour les lettres. Quant à moi, Sire^ 
à qui V. M. a la bonté de parler aulTi de ftatue, je 
n'ai pas l'impertinente vanité de croire mériter ja- 
mais un pareil monument ; je ne demande qu'une 
pierre fur ma tombe, avec ces mots, Le grand Frédéric 
Vhmora de Jes bienfaits ££? de Jes bontés. 

V. M. demande ce que nous défirons d'elle pour 
ce monument ? Un écu, Sire, h votre nom, qu'elle 
nous accorde d'une manière fi digne & fi généreufe. 
Le Maréchal de Richelieu a donné vingt louis ; 
les foufcripùons ne nous manquent pas ; mais elles 
ne feroient rien fans la vôtre, et nous recevrons 
avec reconnoiflance ce qu'il plaira à V. M. de 
donner. 

Permettez-moi, Sire, de remercier par la même 
occafion V. M. de la grâce qu'elle a faite à Mr 
Cochius en le nommant de l'académie, et en lui ac- 

M 3 
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cordant une penfion ; il eft digne des bontés de V. M, 
par fon refpeft et fon attachement pour elle, par fon 
mérite & par fon peu de fortune. J'oferai en même 
temps, Sire, recommander de nouveau à ces mêmes, 
bontés Mr Béguelin, qui vient de donner dans les 
mémoires de l'académie d'excellentes recherches fur 
les lunettes achromatiques, très-propres à perfeftion- 
jier cet objet important. Outre l'eftime que je fais 
de fes talens, je lui dois encore de la reconnoiflance 
pour quelques excellentes remarques qu'il a faites 
fur un de mes écrits qui a rapport au même ob- 
jet. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, la plus vive 
admiration, & une reconnoiflance éternelle, &c 

P. S. L'académie françoife. Sire, vient d'arrêter 
d'une voix unanime, que la lettre dont V. M. m'a 
honorée feroit inférée dans fes régîtres, comme un 
monument honorable à Mr de Voltaire & aux 
lettres ; elle me charge. Sire, de mettre à vos pieds 
fa très-humble reconnoiflance & fon profond re- 
fpeél. 
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LETTRE LXIII. 
DU ROI. 

Le .18 Aeût, 1770. 

Je trouve votre faculté de médecins bien aima- 
ble. Ah ! fi j'avois de pareils médecins, que je 
ferois à mon aife ! Mais ceux de ce pays-ci ne 
prefcrivent à leurs patiens que des gouttes & des 
drogues abominables. Cependant vos médecins ont 
failli ; car fi j'avois leur bonnet fourré en tête & que 
vous m'euiïiez confulté à Paris, je vous aurois pre- 
fcrit l'air de ce pays comme le plus propre à vous 
guérir ; mais comme je ne fuis pas dofteur, il faut 
en croire ceux qui ont' le privilège de fe moquer de 
leurs malades ou de les abufer. Je fuis fur mon dé- 
part pour la Siléfie & la Moravie : à mon retour on 
vous fera toucher à Paris la fomme que vous de- 
mandez. C'eft une confolation pour moi, que ces 
rois tant vilipendés puilTent être de quelque fecours 
aux philofophes; ils font au moins bons à quelque 
chofe. Adieu, mon cher. Je vous en dirai davan- 
lage à mon retour. 
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LETTRE LXIV. 
DU ROI. 

Le 26 Septembre, 1770. 

Je ne m'attendois certainement pas à ce que la lettre 
d'un Tudefque fût lue en pleine académie françoife. 
L'abbé d'Olivet y auroic déterré plus d'un folécifme; 
mais par bonheur ppur l'auteur de la lettre, l'abbé 
d'Olivet écoit trépafle quand elle parut. Je vous 
pardonne de l'avoir montrée, parce qu'elle contient 
quelques vérités qui font bonnes à dire comme à 
entendre. Sans doute qu'il faut diftinguer les talens, 
furtoat quand ils font rafle mblés en un degré émi- 
nent. Les belles ames ne travaillent que pour la 
gloire; il eft dur de la leur faire efpérer & de ne les en 
jamais mettre en pofleffion. Les chagrins attachés à 
toutes les conditions humaines ne peuvent être adou- 
cis que par ce baume, & il faut un peu de baume 
même aux plus grands hommes. Je vous crois à 
préfent en route pour l'Italie, & moi je viens de ter- 
miner une courfe longue & vive, que j'ai expédiée 
allez promptement. Je vais prendre un peu de 
repos, après quoi je compte de répondre à votre lettre 
très-philofophique que je viens de recevoir, & je vous 
réponds, parce qu'un forbonniqueur m'a appris que le 
plus grand affront que puiflfe efliiyer un théologien, 
eft de n'avoir rien à répliquer: il faut donc dire 
quelque chofe, & je trouve à propos dans mon ma- 
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gafin un amas de diftindions & de fubtilités capables 
de fournir matière à une duplique, après laquelle^, 
s'il plaît au Ciel, nous ne nous entendrons plus ni 
les uns ni les autres, 3c dès ce moment la difpute 
.deviendra intéreflante. D'ailleurs je fuis fort de 
votre fentiment, qu'après avoir long-temps difcuté 
ces matières abftrufes, on efl obligé de recourir au 
que fais-je? de Montaigne. Du relie, votre contrôleur 
des finances m'a affuré qu'il avoit pourvu à votre 
voyage, ainfi que pour le bufte de Voltaire; Met- 
tra comptera deux-cents écus pour cet objet, de 
forte que fon crâne & fa cervelle feront fûrement 
à moi, 8c le refte pour les autres foufcripteurs. 

Adieu, mon cher Anaxagoras; revenez fain & fauf 
à Paris, & que votre médecin pour l'année prochaine 
vous prefcrive pour régime l'air de Berlin. 

Sur ce, &c. 



LETTRE LXV. 
DU ROI. 

Ce i8 Odtobre, 1770. 

Mon voyage en Moravie, des camps afîemblés 
dans ces environs, & la vifite que j'ai reçue de l'Elec- 
trice de Saxe, font des excufes valables de ne vous 
avoir point répondu fur ce que vous ni moi n'enten- 
drons jamais bien. Depuis j'ai donné quelque repos 
à mon efprit, pour le ralTeoir de la dilTipation du 
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grand monde & le remettre dans fon aflktte philofo- 
phlque. 

Vous m'obligez de ferrailler avec vous dans l'ob- 
fcurité, & je m'écrierai avec vous : Grand Dieu, 
rends-nous le jour combats contre nous ! mais enfin, 
puifqu'il faut entrer dans ce labyrinthe, il n'y a que 
le fil de la ralfon qui puilîe m'y conduire. Cette 
raifon me montrant des rapports étonnans dans la 
nature & me faiiant obfcrver lescaufes finales fi frap- 
pantes & fi évidentes, m'obligent de convenir qu'une 
intelligence préfide à cet univers, pour maintenir 
l'arrangement général de la machine. Je me repré- 
fente cette intelligence comme le principe de la vie 
'& du mouvement. Le fyftème du chaos développé 
me parôit infoutenable, parce qu'il eût fallu plus 
d'habileté pour former le chaos & le maintenir que 
pour arranger les chofes telles qu'elles font. Le fy- 
ftème d'un monde créé de rien eft contradiftoire, & 
par conféquent abfurde : il ne refte donc que l'éter- 
nité du monde ; idée qui, n'impliquant aucune con- 
tradiélion, me paroît la plus probable, parce que ce 
qui eft aujourdhui, peut bien avoir été hier, & ainfi 
du refte. Or l'homme étant matière, penfant & fe 
mouvant, je ne vois point pourquoi un pareil prin- 
cipe penfant & agiflant ne pourroit pas être joint à la 
matière univerfelle. Je ne l'appelle pas efprit, 
parce que je n'ai aucune idée d'un être qui n'occupe 
aucun lieu, qui par conféquent n'exifte nulle part; 
mais comme notre j^enfée eft une fiiite de l'organifa- 
îion de notre corps, pourquoi l'univers, infiniment 
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plus organifé que l'homme, n'auroit-il pas une intel- 
ligence infiniment fupérieijre à celle d'une auffi fra-r 
gile créature? 

Cette intelligence ce- éternelle avec le monde ne 
peut pas, félon que je la conçois, changer la nature 
des chofcs; elle ne peut ni rendre ce qui pèfe léger, 
ni ce qui eft brûlant glacé. Afl'ervie à des lois qui 
font invariables & inébranlables, elle ne peut que 
combiner, & ne fauroit fe fervir des chofes que félon 
que leur conftitution jntrinfeque s'y prctc. Les élé- 
niens, par exemple, ont des principes certains, & ils 
ne pourroient pas exifter autrement qu'ils ne font ; 
mais fi l'on veut en inférer que le monde étant éter- 
nel, eft néceffaire, & que par conféquent tout ce qui 
exifte eft aifLijetti à une fatalité abfolue, je ne crois 
pas devoir foufcrire à cette proportion. Il me paroît 
que la nature fe borne à avoir doué les élémens de 
propriétés éternelles & ftables, & affervi le mouve- 
ment à des lois permanentes, qui fans doute influent 
confidérablement fur la liberté, fans cependant entière- 
ment la détruire. L'organifation & les paflions des 
hommes viennent des élémens dont ils font compofés. 
Or lorfqu'ils obéilîént à ces paffions, ils font efclaves, 
mais libres aufïï fouvent qu'ils leur réfiftent. Vous 
me poufferez plus loin, vous me direz ; maiâ ne voyezr 
vous pas que cette raifon par laquelle ils réfiftent à 
leurs paffions eft alTujettie à la néceffité qui la fait agir 
fur eux ? Cela peut être à la rigueur. Mais qui 
opte entre fa raifon & fes paffions, & qui fc décide, 
eft ce nie femble libre, ou je ne fais plus quelle idée 
çn attache au mot de liberté. Ce qui eil nécefiliire efl 
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abfolu. Or fi l'homme eft rigoureufement affujetti % 
la fatalité, les peines ni les récompenfes n'ébranleront 
ni ne détruiront cet afcendant vainqueur. Or comme 
l'expérience nous prouve le contraire, il faut conve- 
nir que l'homme jouit quelquefois de la liberté, quoi- 
(jue fouvent limitée. Mais, mon cher Diagoras, fi 
vous prétendez que je vous explique dans un plus 
grand détail ce qu'eft cette intelligence que je marie à 
la matière, je vous prie de m'en difpenfer. J'entre- 
vois cette intelligence comme un objet que l'on ap- 
perçoit confufément à travers un brouillard; c'eft 
beaucoup que de la deviner,il n'eft pas donné à l'hom- 
me de la connoîtrc & de la définir. Je fuis comme 
Colomb, qui fe doutoit de l'exiftence d'un nouveau 
monde, & qui laiffa à d'autres la gloire de le dé- 
couvrir. 

Après un aveu auflî fincère, vous ne direz pas que 
des préjugés d'enfance m'ont fait embrafler la défenfe 
de la religion chrétienne contre le philofophe fana- 
tique qui la déchire avec tant d'animonté. Souffrez 
que je vous dife que nos religions d'aujourd'hui ref- 
femblent aufîi peu à celle du Chrift qu'à celle des 
Iroquois. Jéfus étoit Juif, & nous brûlons les Juifs ; 
Jéfus prêchoit la patience, & nous perfécutons ; Jé- 
fus prcchoit une bonne morale, & nous ne la pra- 
tiquons pas. Jéfus n'a point établi de dogmes, & 
les conciles y ont bien pourvu. Enfin un chrétien du 
troifième fiècle n'eft plus reflemblant à un chrétien du 
premier. Jéfus étoit proprement un effénien ; il 
étoit imbu de la morale des efleniens, qui tient beau- 
coup de celle de Zénon. Sa religion étoit un pur 



CORRESPONDANCE. ï^j 

dcifme, & voyez comme nous l'avons brodée. Cela 
étant, fi je défends la morale du Chrift, je défends \ 
celle de tous les philofophes, & je vous facrifie tous 
les dogmes qui ne font pas de lui. Des prêtres ayant 
remarqué quel pouvoir leur crédit idéal leur donnoit 
fur l'efprit des peuples, ils ont fait fervir la religion 
d'inftrument à leur ambition; mais fi leur politique a 
défiguré une chofe qui dans fon inftitucion n'étoit pas 
mauvaife, cela ne prouve autre chofe, finon que la 
religion cluétienne a eu le fort de toutes les chofes 
humaines, qui fe pervertiflent par des abus. Quand 
on veut donc fe récrier contre cette religion, il faut 
défigner les temps dont on parle, & diftinguer les abus 
de l'inftitution. Mais quels que foient fes dogmes, 
le peuple y eft attaché par la coutume ; il l'eft de 
même à certaines pratiques extérieures; qui les at- 
taque avec acharnement, le révolte. Que faut il 
donc faire ? Conferver la morale, & même y réfor- 
mer ce qui eft nécefîaire; éclairer les hommes en 
place qui influent fur les gouvernemens ; répandre à 
pleines mains du ridicule fur la fuperftition; perfiffler 
les dogmes, éteindre le faux zèle, pour acheminer 
les efprits à une tolérance univerfeile : qu'importe 
alors à quel culte le peuple eft attaché ? 

Après vous avoir dit de Dieu ce que j'en fais, & 
ce-que je n'en fais pas, je vous entretiendrai un mo- 
ment d'une de fes images fur terre, de ce Louis XIV, 
trop loué pendant fa vie & trop amèrement critiqué 
après fa mort. Vous accufez ce prince d'avoir le 
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premier donne l'exemple de ces armées nombreufes 
qu'on entretient de nos jours. Ne vous foiivenez- 
vous donc pas que long-temps avant lui les Romains 
en avoient introduit l'ufage ? Mettez-vous dans le cas 
de ce prince. 11 prévoyoit que la jaloufie de fes 
voifins luifufciteroit des guerres toujours renaiflantes; 
il ne vouloir pas être pris au dépourvu. Il voyoit la 
maifon royale d'Efpagne près de s'éteindre; ne de- 
voit-il pas fe mettre en pofture pour profiter des 
évenemens favorables que l'occafion lui préfentoit? 
Et n'étoit-ce pas un effet de fa prudence & de fa 
fagelîe de les entretenir avant qu'il en eût befoin? 
Et après toutj les grandes armées ne dépeuplent pas 
les campagnes, ni ne font manquer de bras à l'indu- 
ftrie. En tout pays il ne peut y avoir qu'un certain 
nombre d'agriculteurs, proportionné aux terres qu'ils 
ont à cultiver, & un certain nombre d'ouvriers pro- 
portionnés à l'étendue du débit; le furplus devien- 
clroit ou mendiant ou voleur de grands chemins. De 
plus, CCS nombreufes armées font circuler les efpèces 
& répandent dans les provinces, avec une diftribution 
égale, les fubfides que les peuples fourniffent au gou- 
vernement. L.'entretien coûteux de ces armées 
abrège la durée des guerres ; au lieu de trente ans 
qu'elles duroient il y a plus d'un fiècle, les mo- 
narques par épuifement font obligés de les terminer 
bien plus vite. De nos jours fept ou huit campagnes, 
au plus, épuifent les fonds des fouverains & les ren- 
dent pacifiques & traitables. Il faut encore obferver 
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que ces greffes armées fixent les conditions plus défi- 
nitivement qu'elles n etoient fixées autrefois. Au 
premier coup de trompette qui fonne à préfent, ni le 
laboureur, ni le manv;faâ:urier, ni l'homme de loi, ni 
lefavant nefe détournent de leurs ouvrages j ils con- 
tinuent tranquillement à s'occuper à leur ordinaire, 
laiffant aux défenfeurs de la patrie le foin de la ven- 
ger. Autrefois, à la première alarme, on levoit des 
troupes à la hâte, tout devenoit foldat, on ne pen- 
foit qu'à repouffer l'ennemi, les champs reftoient en 
friche, les métiers demeur-oient oififs, Se les foldats 
mal payés, mal entretenus, mal difciplinés, ne vi- 
voient que de rapines, & menoient la vie de brigands 
fur les malheureufes terres qui fervoient de théâtre 
à leurs déprédations. Tout cela eft bien changé, 
non qu'il n'y ait encore de vils pillards dans quelques 
armées ; mais tout cela n'approche pas du dérègle- 
ment qui avoit lieu autrefois. Ainfi vous voudrez 
bien que je fufpende mon jugement fur l'entretien 
des grandes armées, jufqu'à ce que vous me four- 
niffiez de meilleurs argumens pour les abolir. La 
politique a d'autres règles fans doute que la méta- 
phyfique; mais il en eft d'auffi rigoureufement 
prouvées qu'on en trouve dans la géométrie. 

Tout cela, mon cher Diagoras, ne fait pas que je 
vous en eftime moins. On peut être de différente 
opinion fans fe haïr, furtout fans fe perfécuter. J'ai 
réfuté l'auteur du Syftème de la nature, parce que fes 
raifons ne m'ont pas convaincu ; cependant fi on 
vouloit le brûler, je porterois de l'eau pour éteindre 
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fon bûcher. Voilà comme il faut penfer quand on 
veut fe mêler de philorophie, ou il faut renoncer au 
titre de philofophe. Or je vous avertis que fi nous 
pouffons notre difputé plus loin fur Dieu & fur la 
fatalité, nous aurons le malheur de ne nous plus 
entendre. Je ne faurois vous en dire plus que cé 
que mes obfervations & des probabilités m'en ont 
fourni : ces matières ne font pour nous qu'un objet 
de vaine curiofité & d'amufement ; par bonheur 
elles n'influent en rien fur la férénité de nos jours ; 
le grand article eft de fe bien porter. Je fouhaite 
que votre voyage rétabliife vos organes dans leur 
élafticité première, que la diffipation chaffant les 
brouillards de mélancolie qui s'élevoientde votre ame, 
votre efprit fouffrant moins des influences fatales de 
la matière, puiffe fe livrer en toute liberté aux im- 
'pulfions de votre vafl:e génie. Sur ce, Sec. 



LETTRE LXVl. 
DU R O L 

Le I Novembre, I77d< 

"V^OUS & Voltaire vous vous égayez fur mon 
compte, lorfque vous me dites que vous me jugez 
utile aux progrès de la philofophie. Les fciences 
ont été illuftrées par les Defcartes, les Newton, les 
d'Alembert, les Bayle, les Voltaire ; pour moi, qui 

ne 
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lie fuis que ce qu'on nomme en Italie dilettante, je 
fuis avec d'autres amateurs placé dans le parterre, 8c 
j'applaudis à ce qui eft beau ; tout mon mérite con- 
fifte à battre des mains à propos. Vous aurez à 
préfent reçu de ma part une épître énorme, où 
j'épuife pour vous toutes les armes que me four- 
nit mon arfenal d'argumcns métaphyfiques. De 
ces matières abftraites il n'en eft qu'une fufceptible 
de démonftration, c'eft celle du matérialifme ; & 
celle-là bien éclaircie, on peut fe contenter de 
différens degrés de probabilités pour les autres, qui 
deviennent des objets de fpéculation, d'amufement 
pour ceux qui fe plaifent à donner carrière à leur 
imagination, & d'exercice pour ceux qui veulent 
perfectionner la juftelTe de leur efprit. Après tout, 
il eft plus important pour tout le monde de bien di- 
gérer que de connoître l'effence des chofes. 

Je vous félicite de ce que vous trouvez du fou- 
lagement après l'exercice du voyage. Votre fanté 
fe feroit peut-être entièrement remife, fi vous aviez 
pris la médecine entière. Comment ! fe trouver 
aux pieds des Alpes & retourner chez le peuple 
d'Oc, au lieu de voir ce théâtre des grandes allions, 
renverfé à la vérité à préfent, mais fur lequel étoit 
monté ce peuple roi auquel obéiffoit tout le monde 
connu ? Qjjel plaifir ç'auroit été pour vous de voir 
cette troupe de charlatans dont les apôtres de la 
vérité ont décrédité la drogue, de les voir, dis-je, 
fur les ruines de leurs tréteaux, fans que perfonne 
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accoure plus à leurs farces ! Au lieu de ce grand 
fpeftacle, vous irez affifter à Touloufe à yne fête 
de Cannibales, où l'on célèbre encore régulièrement 
l'anniverfaire d'un meurtre barbare. Vous verrez à 
Aix les parens & les defcendans de ceux qui ordon- 
nèrent le maflacre de Merindal, & vous trouverez 
fur votre chemin des bûchers encore fumans, où tant 
de malheureux ont perdu la vie dévorés par les 
flammes. Ah, que l'Italie étoit préférable à la Pro- 
vence ! Le cordelier Ganganelli eft tout accoutume 
au mouvement de la terre ; il confent tacitement 
qu'elle tourne, & vous n'auriez point eu à craindre 
à Rome le fort de Galilée. Mais enfin, tout philo- 
fophe que vous êtes, gardez-vous bien de réfifter à 
la faculté ; les médecins font infaillibles, autant que 
le pape à la tête d'un concile écuménique. Je vous 
prie de vous bien imprimer cette vérité, afin que 
s'ils vous ordonnent le voyage de Berlin pour vous 
rétablir l'eftomac, vous ne manquiez pas de l'entre- 
prendre, & furtout de ne vous point ravifer arrivé 
en Weftphalie. Sur ce, &c. 

LETTRE LXVIT. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 26 Novembre, 1770. 

J'AI trouvé, en arrivant à Paris il y a trois jours, 
trois lettres dont V. M. m'a honoré pendant mon 
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Voyage, & qui n'ont pu m'être envoyées, parce 
qu'ayant fait environ 500 lieues en deux mois, tant 
pour l'aller que pour le retour, & par conféquenc 
étant peu refté dans les mêmes lieux, il étoit difficile 
qu'on pût favoir où me les adreffer. Je fupplie 
donc d'abord très-humblement V. M. de m'excufer, 
fi je n'ai pas eu l'honneur de lui répondre plutôt; elle 
voit au moins que c'eft le premier devoir dont je 
m'acquitte après quelques momens de repos indif- 
penfablement néceffaires. Je la fupplie en fécond 
lieu de me permettre de différer quelques jours en- 
core la réponfe que je dois à fa lettre très-philofo- 
phique & très-profondément raifonnce, en date du 
18 Octobre. Une pareille lettre. Sire, demande un 
peu de temps & de réflexions pour être méditée & 
difcutée ; je me bornerai donc aujourd'hui, fi V. M. 
veut bien me le permettre, à répondre aux deux 
autres lettres qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire, 
en date des 26 Septembre & i Novembre. 

V. M. paroît furprife de ce que la lettre d'un 
Tudtfque (c'eft l'expreffion dont elle fe fert) a été 
lue en pleine académie françoife. Quel Tudefque, 
Sire, qu'un prince qui écrit, de pareilles lettres, foit 
pour le fond des chofes, foit pour le ftyle ! Je ne 
puis dire à V. M. combien tous mes confrères vi- 
vans en ont été pénétrés d'admiration & de recon- 
noiffance ; Se la délibération unanime qu'ils ont prife 
d'inférer cette lettre dans nos régîtres, efl: une preuve 
fuffifante des fentimens qu'elle a excités en eux. 
Quant au défunt abbé d'Olivet, je fuis perfuadé que 
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fi fon ombre en a eu quelque connoiffance, elle aura 
pour le moins grincé -les dents de n'y pouvoir trou- 
ver de folécifme, fuppofé cependant qu'une ombre 
ait des dents. 

Tout ce que V. M. a la bonté de me dire fur la 
gloire due aux talens, eft digne d'une ame telle que 
la fienne, également équitable & élevée. Oui, Sire, 
ce baume, comme V. M. l'appelle, eft néceflaire aux 
plus grands hommes, & furtout aux grands hommes 
perfécutés. Les talens éminens & peu confidérés 
dans leur patrie reflemblent affez à ce pauvre indi- 
gent, qui n'ayant rien à manger avec fon pain, le 
mangeoit à la fumée d'une boutique de rôtiffeur. 
C'eft cette fumée qui foutient les philofophes dans 
leurs travaux; mais cette fumée. Sire, celfede l'être, 
& devient une nourriture plus réelle & j^us folide, 
quand elle eft difpenfée par des héros & par des princes 
fur lefquels tout leur fiècle a les yeux fixés. Je lailfe 
à V; M., ou plutôt à tout autre qu'elle, à faire en 
cette occafion l'application de cette maxime. V. M. 
prétend que Voltaire & moi nous nous égayons fur 
Jon compte en la jugeant utile au progrès de la philo- 
fophie; non-feulement utile, Sire, mais très nécef' 
Jaire ; nécelîliire par vos ouvrages, qui fervent à la 
fois à nous inftruire & à nous éclairer ; néceffaire 
par l'exemple que vous donnez aux fouverains, de 
ne point étouffer la lumière fous le boifleau, lorf- 
qu'elle ne demande qu'à fe montrer ; néceffaire enfin 
par la proteftion que vous accordez à ceux qui tâ- 
chent de rendre leurs travaux utiles. Voilà, Sire, 
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ce que nous penfons tous, ce que nous difons tous 
de concert, en tous lieux, & dans tous les inftans, 
& ce que nous ne ceflerons de répéter, beaucoup 
moins pour votre gloire, que pour notre encourage- 
ment & notre confolation. 

V. M. auroit donc mieux aimé que j'euffe -été 
voir Notre-Dame de Lorette, & les recollets du Ca- 
pitole, que les pénitens blancs, noirs, bleus, gris, & 
rouges dont le Languedoc efl femé. Un de ces 
fpedtacles. Sire, vaut bien l'autre pour un philo- 
fophe ; & quant à St Pierre de Rome & au Véfuve, 
j'ai craint. Sire, d'après l'avis des médecins, & d'a- 
près la connoiffance que j'ai de mon peu de force, 
que les fatigues d'un voyage de 500 lieues de Paris 
à Naples, à travers les neiges 8c les glaces des Alpes 
& des Apennins, dans les plus mauvais chemins du 
monde, & les gîtes les plus déteftables, ne fiflent 
plus de mal que de bien à ma pauvre tête, & ne 
me dédommageaflent pas des beautés de l'art & de 
la nature que l'Italie pourroit m'offrir. Je n'ai pas 
même ofé aller jufqu 'au bout de la Provence, parce 
que les vents affreux qui y régnent, & dont j'avois 
déjà éprouvé le mauvais effet dans le bas Langue- 
doc, m'ont fait craindre que cet effet n'empirât. Me 
voilà enfin. Sire, de retour chez mes Dieux Pénates, 
jufqu'à préfent plus fatigué que guéri, mais me 
trouvant cependant foulage, ayant acquis quelques 
forces, & n'étant pas fans efpérance de me rétablir 
cet hiver avec beaucoup de régime oc d'exercice. 

Mr Mettra m'avoit remis avant mon départ, tant 
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en argent qu'en lettres de crédit, la femme que 
V. M. avoit bien voulu m'accordcr pour mon voyage 
d'Italie. Il s'en faut, Sire, de beaucoup plus de la 
moitié, qvieje n'aj^e employé cette fomme ; & j'ai 
remis à Mr Mettra pour 3500 livres de lettres de 
crédit dont je n'ai point fait ufage. Mr Mettra fera 
de cette fomme l'ufage que V. M. lui ordonnera 
pour d'autres objets. Plus je fuis pénétré de recon- 
noilTance des bontés de V. M., moins je dois abufer 
de fes bienfaits. 

J'ai appris durant mon voyage par les nouvelles 
publiques la mort d'un des Princes de Bronfwic, ne- 
veux de V. M. Je la fupplie d'être perfuadée de 
la part vive & fmcère que j'ai prife à fon afflitflion. 
Tout ce qui peut toucher en bien ou en mal V. M-., 
eft ce qui m'intéreflera toujours le plus jufqu'à la fia 
de ma vie. C'eft avec ces fentimens, & avec le 
plus profond rcfped que je fuis, &c, 

LETTRE LXVIII. 
DE M. D' A L E M B E R T. 
SIRE, A Paris, le 30 Novembre, 1770., 

M E voilà donc encore, puifque V. M. le permet 
& même l'exige, rentré dans la lice métaphyfique, 
bien moins contre V. M. c\\\avec elle. Ce n'eft pas. 
Sire, par refpeft feulement que je m'exprime ainfi, 
c'eft parce qu'en envifageant de près le fentiment dô 
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V. M. fur les matières abftrufes que je prends la 
liberté de difcuter avec elle, fa métaphyfique & la 
mienne me paroiflent réellement différer fi peu, que 
notre difcuffion ne doit pas même s'appeler contro- 
verfe, & encore moins difpute. Je vais donc prendre 
la liberté de converfer encore une fois avec V. M. 
fur ces queftions de ténèbres, bien plus pour ra'in- 
ftruire & m'éclairer que pour la contredire. 

Je conviens d'abord avec V. M. d'un principe 
commun, & qui me paroît auffi évident qu'à elle. 
La création eft abfurde et impolïïble ; la matière eil 
donc încrêable, par conféquent incréée, par confé- 
quent éternelle. Cette conféquence, toute claire et 
toute néceffaire qu'elle ed, n'accommodera pas les 
vrais partifans de l'exiilence de Dieu, qui veulent 
une intelligence fouveraine, non matérielle, et créa- 
trice ; mais n'importe ; il ne s'agit pas ici de leur 
complaire, il s'agit de parler raifon. 

Je vois enfuite dans toutes les parties de l'univers, 
& en particulier dans la conftruftion des animaux, 
des traces, qu'on peut appeler au moins frappantes, 
d'intelligence & de deflein ; il s'agit de favoir fi en 
effet cette intelligence eft réelle, & fuppofé qu'elle 
le foit, de deviner, fi nous pouvons, ce qu'elle eft. 

D'abord je ne puis douter que cette intelligence 
ne foit jointe au moins à quelques parties de la ma- 
tière. L'homme & les animaux en font la preuve. 
Il eft certain de plus qu'elle dirige la plus grande 
partie de leurs mouvemens, & qu'elle eft le principe 
de tout ce que l'homme a fait de raifonn^, & fui tout 

N 4 



184 CORRESPOND ANC F. 

de grand & d'admirable, comme l'invention des arts 
& des fciences. Cette intelligence dans l'homme 
& dans les animaux eft-elle diftinguée de la matière, 
ou n'en eft-elle qu'une propriété, dépendante de 
l'organifation ? L'expérience paroît prouver, & 
même démontrer le dernier^ puifque l'intelligence 
croît & s'éteint, à mefure que l'organifation fe per- 
fectionne & s'affoiblit. Mais comment l'organifa- 
tion peut-elle produire le fentiment & la penfée ? 
ISous ne voyons dans le corps humain, comme dans 
un morceau de matière brute, folide ou fluide, que 
des parties fufceptibles de figure, de mouvement, & 
de repos ? Pourquoi l'intelligence fe trouve-t-elle 
jointe aux unes, & non pas aux autres, qui même 
n'en paroiflenr pas fufceptibles ? Voilà ce que nous 
ignorerons vraifemblablement touiours ; mais non- 
obftant cette ignorance, l'expérience me paroît, 
comme à V. M., prouver invinciblement la maté- 
rialité de l'ame ; comme le plus fimple raifonnement 
prouve qu'il y a un être éternel, quoique nous ne 
puifTions concevoir ni un être qui a toujours exifté, 
ni un être qui commence à exifter. 

Il s'agit à préfent d'examiner, fi cette intelligence, 
dépendante de la ftruélure de la matière, eft répandue 
dans toutes les parties du monde. Cette quefxion 
paroît plus difficile que les précédentes. D'abord, 
à l'exception des corps des animaux, toutes les au- 
tres parties de la matière que nous connoiflx)ns, nous 
paroiflent dépourvues de fentiment, d'intelligence 
& de penfée. L'intelligence y réfideroit-elle, fans 
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que nous nous en doutaffions ? Il n'y a pas d'ap- 
parence, & je ferois affez difpofé à penfer, non- 
feulement qu'un bloc de marbre, mais que les corps 
bruts les plus ingénieufement & les plus finement 
organifés ne penfent ni ne Tentent rien. Mais, dit- 
on, 'l'organifation de ces corps décèle des traces vi- 
fibles d'intelligence. Je ne le nie pas, mais je vou- 
<lrois favoir ce que cette intelligence efh devenue de- 
puis que ces corps font conftruits ? Si elle réfidoit 
en eux pendant qu'ils fe formoient ; fi elle y réfidoit 
pour les former; & fi, comme on le fuppofe, cette 
intelligence n'eft point un être diftingué d'eux, 
qu'eft-elle devenue depuis que fa befogne eft faite ? 
La perfetElion de l'organifation l'a-t-elle anéantie, 
quoiqu'elle ait été nécelfaire pour le progrès & l'a- 
chèvement de l'organifation ? Cela paroît difficile 
à concevoir. D'ailleurs, fi dans l'homme cette in- 
telligence dont nous admirons les effets & les pro- 
ductions eft une fuite de l'organifation feule, pour- 
quoi n'admettrions-nous pas dans les autres parties 
de la matière une ftrufture & une difpofition aufil 
nécelTaire & auffi naturelle que la matière même, & 
de laquelle il réfulte, fans qu'aucune intelligence s'en 
mêle, ces effets que nous voyons & qui nous fur- 
prennent ? Enfin, en admettant cette intelligence 
qui a préfidé à la formation de l'univers, & qui pré- 
fide à fon entretien, on fera obligé de convenir au 
moins qu'elle n'eft ni infiniment fage, ni infiniment 
puiffante, puifqu'il s'en faut bien, pour le malheur 
de la pauvre humanité, que ce trifte monde foit le 



l86 CORRESPONDANCE. 

meilleur des mondes pofiibles. Nous fommes donc 
réduits, avec la meilleure volonté du monde, à ne 
reconnoître & à n'admettre tout au plus dans l'uni- 
vers qu'un Dieu matériel, borné, & dépendant ; je 
ne fais pas fi c'e(l-là fon compte, mais ce n'eft fûre- 
ment pas celui des partifans zélés de- l'exiftencc de 
Dieu ; ils nous aimeroient autant athées que fpino- 
fiftes, comme nous le fommes. Pour les adoucir, 
faifons-nous fceptiques, k répétons avec Montagne, 
^ue /ais-je ? 

Je vais à préfent, Sire, fuivre V. M. de ténèbres 
en ténèbres, puifque j'ai l'honneur d'y être enfoncé 
avec elle jufqu'au cou, & même par-delTus la tcte, 
& je viens à la queftion de la liberté. Sur cette que- 
ftion. Sire, il me femble que dans le fond je fuis 
d'accord avec V. M. Il ne s'agit que de bien fixer 
l'idée que nous attachons au mot de la liberté. Si 
on entend par-là, comme il paraît que V. M. l'en- 
tend, l'exemption de contrainte, & l'exercice de la 
volonté, il eft évident que nous fommes libres, puif- 
que nous agiflbns en nous déterminant nous-mêmes, 
de plein gré, 8: fouvent avec plaillr : mais cette 
détermination n'en eft pas moins la fuite néceflaire 
de la difpofition non moins néceflaire, de nos or- 
ganes, & de l'effet, non moins néceflaire, que l'ac- 
tion des autres êtres produit en nous. Si les pierres 
fa voient qu'elles tombent, & fi elles y avoient du 
plaifir, elles croiroicnt tomber librement, parce 
qu'elles tomberoient de leur plein gré. Mais je ne 
penfe pas, Sire, que même dans le fy^ème de la 
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néceffité & de la fatalité ablolue, qu'il me paroîc 
bien difficile de ne pas admettre, les peines & les 
récompenfcs foient inutiles. Ce font des relForts & 
des régulateurs de plus, néceflaires pour faire aller la 
machine & pour la rendre moins imparfaite. Il y 
auroit plus de crimes dans un monde où il n'y auroic 
ni peines ni récompenfes, comme il y auroit plus de 
dérangement dans une montre dont les roues n'au- 
roient pas toutes leurs dents. 

V. M., Sire, veut bien me conduire par la main 
dans ce labyrinthe d'obfcurités philofophiques. Mais 
grâce à elle, j'entrevois enfin la clarté, k je me vois 
arrivé à un objet fur lequel j'ai le bonheur d'être ab- 
folument d'accord avec elle ; c'eft fur la nature & 
les progrès de la religion que l'Europe profeîï^. l\ 
me paroît évident, comme à V. M., que le chriftia- 
nifme dans fon origine n'étoit qu'un purdéifme, que 
J. C. fon auteur n'étoit qu'une efpèce de philofophe, 
ennemi de la fupcrftition, de la perfécution & des 
prêtres, prêchant aux hommes la bienfaifimce & la 
juftice, & réduifant la loi à aimer fon prochain, & 
à adorer Dieu en efprit & en vérité. Tel étoit le 
premier état de cette religion. C'eft d'abord St 
Paul, enfuite les pères de l'Eglife, enfin les conciles, 
malheureufement appuyés par les fouverains, qui ont 
changé cette religion. Je penfe donc qu'on rendroit 
im grand fervice au genre humain, en réduifant le 
chriftianifme à fon état primitif, en fe bornant à 
prêcher aux peuples un Dieu rémunérateur & ven- 
geur, qui réprouve la fupcrftition, qui détefte l'in- 
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tolérance, & qui n'exige d'autre culte de la part des 
hommes que celui de s'aimer & de fe fupporter les 
uns les autres. Quand on auroit une fois bien in- 
culqué ces vérités au peuple, il ne faudroit pas, je 
crois, beaucoup d'effort pour lui faire >,oublier les 
dogmes dont on l'a bercé, & qu'il n'a faifis avec 
une efpèce d'avidité, que parce qu'on n'y a rien fub- 
ftitué de meilleur. Le peuple eft fans doute un ani- 
mal imbécille, qui fe laiffe conduire dans les ténè- 
bres, quand on ne lui préfente pas quelque chofe de 
mieux ; mais offrez-lui la vérité ; fi cette vérité eft 
limple, & furtout fi elle va droit à fon cœur, comme 
la religion que je propofe de lui prêcher, il me paroît 
infaillible qu'il la faifira, & qu'il n'en voudra plus 
d'autre. Malheureufement nous fommes encore bien 
loin de cette heureufe révolution des efprits. 

Je viens enfin, Sire, à ce prince tant loué pendant 
fa vie, peut-être trop déchiré après fa mort, mais 
auquel il me femble pourtant qu'on commence à 
rendre ce qui lui eft dû, fans humeur, comme fans 
flatterie. Malgré l'avantage qu'il' a d'être défendu 
par un prince beaucoup plus grand que lui à tous 
égards, comme toute l'Europe le penfe aujourd'hui, 
& comme la poftérité le penfera encore davantage, 
je prendrai. Sire, la liberté de dire de ce prince à 
V. M., ce que la Fontaine difoit de St Paul à fon 
confefleur, Fotre St Paul n'ejî pas mon hovime. Je 
conviens de ce qu'il a fait de grand, & même d'u- 
tile, je conviens que les fciences, les arts & les lettres 
lai doivent beaucoup ; mais fes guerres fouvent très- 



CORRESPONDANCE. 189 

injuftes, fon fafte, fon orgueil, fon intolérance, (Ii 
révocation de 1 edit de Nantes, fon dévouement aux 
jéfuites, tout cela, Sire, met contre lui un furieux 
poids dans la balance. A l'égard de l'exemple qu'il 
a donné aux autres fouverains d'avoir fur pied des 
armées énormes, il faut d'abord, Sire, pour peu 
qu'on foitjufte, commencer par convenir, que dans 
la pofition aftuelle, il efl impoffible aux fouverains 
mêmes les plus pleins de lumières, de ne pas fuivre 
cet exemple ; il feroit également contre la raifon, & 
contre ce qu'ils doivent à leurs fujets, de refter fans 
force, tandis que tout eft armé autour d'eux juf- 
qu'aux dents. Mais je prends la liberté de le de- 
mander à V. M. ; n'aimeroit-elle pas mieux, fi fa 
fituation ne l'y forçoit pas, avoir cent mille labou- 
reurs de plus, & cent mille foldats de moins ? Les 
vins l'enrichiroient, les autres lui coûtent beaucoup. 
Je fais que ces grandes armées font finir les guerres 
plutôt ; mais. Sire, ces guerres ne finiflent que par 
l'épuilement ; & il vaut, ce me femble, encore 
mieux, fi on a cent mille hommes à perdre, les per- 
dre en vingt ou trente ans, que de ne les perdre 
qu'en fix ou fept années. Je conviens encore que 
ces grandes armées font qu'on' n'eft point obligé, 
comme autrefois, d'enrôler des foldats au premier 
coup de canon ; mais. Sire, un prince qui ne feroit 
que guerrier & point philofophe, ne peut-il pas auffi 
abufer de ces grandes armées pour faire la guerre plus 
fouvent & plus légèrement, comme Louis XIV lui- 
même fe le reprochoit au lit de la mort ? D'aiileqrs 
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les dépenfes que ces grandes armées exigent, nS 
mettent-elles pas l'Europe, même en temps de paix, 
dans un état continuel de tenfion, qui ne diffère pas 
beaucoup d'un état continuel de guerre ? 

Je m'apperçois, Sire, par la fin de cette féconde 
feuille, & je m'en apperçois un peu tard, quej'abufe 
de la patience & des bontés de V. M. Je la fupplie 
donc de pardonner à mon long & ennuyeux ver- 
biage, de le regarder comme une fuite du défir que 
j'ai de m'inftruire avec elle, & furtout de lui té- 
moigner les fentimens inaltérables de profond re- 
fpeét & d'étermelle reconnoiflance avec lefquels je 
fuis, &c. 

LETTRE LXIX. 
DU ROI. 

Le 1 2 Décembre, 1 770. 

R EGAGNER une partie de fa fanté eft un avan- 
tage, être foulage efl: un bien : ainfi je crois pouvoir 
vous féliciter fur le bon effet des remèdes que vos 
médecins de Paris vous ont ordonnés. Vous ne 
vous êtes pas arrêté dans la patrie des anciens trou- 
badours, & vous voilà de retour à Paris. Ne 
me parlez point de finances, on ne m'en rabat que 
trop les oreilles ici, & je dis comme Pilate : Ce qui 
eft écrit eft écrit. 

Je vous envoie le rêve d'un certain philofophc 
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contre lequel Voltaire efl irrité ; comme je pref- 
lois ce philofophe pour favoir fi la vifion étoic 
fienne, il m'avoua que le petit prophète Wald- 
ftock étant ici, la perdit de fa poche en tirant fon 
mouchoir. Vous pouvez la lui reftituer, car il n'eft 
pas dans l'ordre que mon philofophe s'attribue ce 
qui n'eft point à lui. Je vous remercie de votre 
condoléance fur la mort de mon neveu : le pauvre 
garçon eft mort d'une efquinancie après la dernière 
bataille où les Ruffes ont pris le camp turc ; la mère 
en a été inconfolable ; c'étoit un garçon qui pro- 
mettoit beaucoup. 

Je ne vous parle point aujourd'hui de philo- 
fophie ; je vous ai envoyé des paquets de méta- 
phyfique que vous aurez trouvés à Paris. Après 
tout, cette matière eft comme un foffé ; plus on 
le creufe, plus il eft profond. Nous pouvons 
ignorer beaucoup de chofes fans rifque ; la plus 
importante eft de bien vivre, de jouir d'une fanté 
palTable, d'avoir des amis, et une ame tranquille. 
Je vous fouhaitc tous ces avantages, en priant 
Dieu, &c. 
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LETTRE LXX. 
DU R O r- 

Le i8 Décembre, 1770» 

Vo U s trouvez peut-être fingulier que je me mêle 
de la befogae des autres, & qu'écolier fexagénaire 
je m'avife de m'affeoir fur les bancs des doâieurs en 
métaphyfique, pour traiter de chofes que les plus 
favans n'entendent guère mieux que les plus igno- 
rans. C'eft pour cela même que je crois qu'il m'efl 
permis de parler de matières métaphyfiques tout 
comme un autre. Car s'il s'agiffoit du calcul infini- 
tcfimal ou des propriétés de quelque courbe, je me 
bornerois à vous écouter en filence, à vous en croire 
fur votre parole & à vous admirer. Nous nous 
tranfportons ici dans le pays de l'imagination, fur le- 
quel les poètes ont plus de droits que les philofo- 
phes : ils ont été comme on fait les premiers théo- 
logiens & les premiers maîtres du genre humain. 
Notre deffein n'étant pas de nous enivrer de leurs 
anciennes fables qui ont encore cours, mais bien de 
porter le flambeau de la raifon dans une région de 
ténèbres, pour diftinguer, fi nous pouvons, quelques 
vérités dans ce fombre abyme, & féparer, s'il fe 
peut, quelques objets réels des objets imaginaires 
qui les enveloppent, il faut mettre à part tous les 
preftiges de l'imagination & tâcher de raifonner le 
plus Gonféquemment que nous pourrons. Il s'agit 
2 de 
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de Dieu, de la liberté, de la religion 8c de Louis 
XIV. 

, Je commence donc par Dieu & par l'idée la moins 
contradiétoire qu'on peut fe former de cet être. Je 
fuis convaincu qu'il ne fauroit être matériel, parce 
qu'il fcroit pénétrable, divifible & fini. Si je le 
fuppofe un efprit, je me fers d'un terme métaphy- 
fique que je n'entends pas, en le prenant félon la 
définition des philofophes ; je dis des fottifes, car 
un être qui n'occupe aucun lieu, n'exifte réellement 
nulle part, & il efl même impoITible qu'il y en aie 
un. J'abandonne donc la matière & l'efprit pur, 
& pour avoir quelque idée de Dieu, je me le repré- 
fente comme le Jenjorium de l'univers, comme l'in- 
telligence attachée à l'organifation éternelle des 
mondes qui exiftent, & en cela je ne m'approche 
point du fyftème de Spinofa, ni de celui des ftoï- 
ciens, qui regardoient tous les êtres penfans comme 
des émanations du grand efprit univerfel, auquel 
leur faculté de penfer fe rejoignoit après leur mort. 
Les preuves de cette intelligence ou de ce Jenjorium 
de la nature font celles-ci : les rapports étonnans 
qui exiftent dans tout l'arrangement phyfique da 
monde, des végétaux & des êtres animés ; en fé- 
cond lieu l'intelligence de l'homme. Car fi la nature 
étoit brute, elle nous auroit donné ce qu'elle n'a pas 
elle-même, ce qui eft une contradiélion groflière. 

La matière de la liberté n'eft pas moins téné- 
breufe que celle de l'exiftence de Dieu : mais voici 
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quelques réflexions qui méritent d'être pefées. D'où 
vient que tous les hommes ont en eux un fentiment 
de liberté, d'où vient qu'ils l'aiment ? Pourroient-ils 
avoir ce fentiment & cet amour, fi la liberté n'exiftoic 
point ? Mais puifqu'il faut attacher un fens clair aux 
mots dont on fe fort, je définis la liberté, cet aéle de 
notre volonté qui nous fait opter entre différens par- 
tis & qui détermine notre choix. Si donc j'exerce 
cet aifte quelquefois, c'eft un figne que je polTède 
cette puilTance. L'homme fe détermine fans doute 
par des raifons ; il feroit inlenfé s'il agilfoit autre- 
ment ; l'idée de fa confervation & de fon bien-être 
eft un des puiflans motifs qui le font pencher du 
côté où il croit rencontrer ces avantages : cependant 
il eft de ces amas bien nées qui favent préférer l'hon- 
nête à l'utile, qui lacrifient leurs biens & leur vie 
volontairement pour la patrie, & ce choix qu'ils font, 
eft le plus grand aéle de liberté qu'ils puiffent faire. 
Vous répondrez que toutes ces réfolutions font une 
fuite de notre organifuion & des objets extérieurs 
qui agilfent fur nos fens ; mais fans organes nous 
penferions auflî peu qu'un clavecin pourroit rendre 
des fons fans cordes. Je fuis d'accord que toutes 
nos connoiflances nous viennent par les fens ; mais 
diftinguez ces connoiflances de nos combinaifons 
qui les mettent en œuvre, les transfigurent & en 
font un ufage admirable. Vous infiftez encore & vous 
m'alléguez les paflîons qui agilfent en nous. Oui, 
vous triompheriez, fi ces paflîons l'emportoient tou- 
jours, mais on leur réfifte fouvent. Je connois des 



CORRESPONDANCE. 1 95 

perronnes qui fe font corrigées de leurs défauts. 
Quelle différence ne trouve t-on pas entre un homme 
bien ou mal élevé, entre un novice qui entre dans 
le monde & un autre qui a de l'expérience ? Or s'il 
y avoit une néceffité abfolue, perfonne ne pourroit 
fe corriger, les défauts refteroient invariablement les 
mêmes, les exhortations feroient vaines, & l'expéri- 
ence ne corrigeroit ni les imprudens ni les étourdis. 
J'ofe donc foup9onner quelque contradiction dans 
ce fyftème de la fatalité ; car fi on l'admet à la ri- 
gueur, il faut regarder comme fuperflues & inutiles 
les lois, l'éducation, les peines & les récompenfes. 
Si tout eft néceflaire, rien ne peut changer. Mais 
mon expérience me prouve que l'éducation fait 
beaucoup fur les hommes, qu'on peut les corriger,' 
qu'on peut les encourager, & je m'apperçois de 
jour en jour davantage que les peines & les récom- 
penfes font comme les remparts de la fociété ; je ne 
faurois donc admettre une opinion contraire aux 
vérités de l'expérience, vérités fi palpables, que 
ceux même qui embraffent le fyftème de la fa- 
tahté, le contredifent continuellement tant dans 
leur vie privée que ''par leurs aftions publiques. Or 
que devient un fyftème qui ne nous feroit faire 
que des fottifes, fi nous nous y conformions au pied 
de la lettre ? 

Nous voici à la religion, & j'ofe me flatter que 
vous me prenez pour juge impartial fur cette ma- 
tière. Je penfe qu'un philofophe qui s'aviferoic 
d'enfeigner au peuple une religion fimple, courroie 
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rifque d'être lapidé. S'il trouvoit quelque efprit 
tout neuf, quelque Américain non prévenu en fa- 
veur d'un culte^ il pourroit peut-être lui perfuader 
de préférer une religion raifonnable à celles que 
tant de fables ont dégradées ; mais en fuppofant 
même qu'on parvînt à propager la religion des So- 
crate & des Cicéron dans quelque province, fa pureté 
feroit dans peu fouillée par quelques fuperftitions. 
Les hommes veulent des objets qui frappent leurs 
fens & qui nourriffent leur imagination. Nous le 
voyons chez les proteftans, qui fe trouvant attachés 
à un culte trop nu, trop fîmple, fe fontfouvent ca- 
tlioliques pour l'amour des fêtes, des cérémonies & 
des beaux motets dont la religion cathohque apofto- 
lique & romaine a décoré les fariboles dont elle a 
furchargé la fimple morale du Chrift ; témoins le 
Landgrave de Hcfle, Pccllnitz & tant d'autres. Mais 
fuppofé que vous puifTiez retirer les hommes de tant 
d'erreurs, c'eft encore une queflion de favoir s'ils va- 
lent la peine d'êti'e éclairés. 

Pour votre Roi Louis XIV, ce feroit proprement 
à fes François à le défendre ; il leur a donné de 
belles manufaélures ; il leur a donné de belles fron- 
tières, & les a fi bien fortifiées, qu'il a rendu fon 
royaume prefque inattaquable ; il a protégé les let- 
tres. Les François par reconnoiflance devroient le 
juftifier ; mais puifque vous voulez que je fois fon 
Don Quichotte, je prendrai la liberté de vous faire 
obfcrver que long- temps avant lui les Romains 
avoient entretenu d'audi grandes armées quelesfien- 
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nés, & que fi nous avions ici cent milje laboureurs 
de plus, il nous faudroit encore trois cent mille ar- 
pens pour les placer; car chaque cjiamp a fon maî- 
tre & des bras fuffifans pour le cultiver ; & puis, 
quelle confiance placer dans la foi de tant de princes, 
qui la plupart n'en ont aucune ? & ces mariorinettes 
que je ne fais quelle fatalité fait agir, qui les jeteroit 
dans un même moule pour en faire des princes pa- 
cifiques ? 

Qu'il n'y ait en Europe que deux fouverains à 
tête remuante, cela fuffit pour mettre tout en alarme 
& en combuftion. Voici donc comme je raifonne : 
De tout temps il y a eu des guerres : or ce qui a tou- 
jours été, doit être néceflairement (quoique j'en 
ignore la raifon) ; donc en tout temps ce fléau de- 
ftrufleur défolera ce malheureux globe. Vous me 
permettrez encore de ne pas penfer çomme vous 
fur le fujet de la révocation de l'édit de Nantes ; 
j'en ai vraiment une grande obligation à Louis XIV, 
& fi Monfieur fon petit-fils vouloit fuivre cet au- 
gufte exemple, j'en ferois pénétré de reconnoilTance. 
Surtout s'il banniflbit en même temps de fon roy- 
aume cette vermine de philofophes, je recevrois 
charitablement ces exilés chez moi. Vous me ferez 
plaifir de perfuader à vos miniftres de frapper ce 
grand coup d'Etat. L'académie iroit à votre ren- 
contre & vous porteroit fur fes bras, & un philo- 
fophe fchifmatique vous recueilleroit avec la plus 
grande fatisfa6tic;i : vous qui connoiffez fes fenti- 
mens, vous n'en douterez pas. Sur çe, §çc, 

O 3 
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LETTRE LXXI. 
DE M. D'ALEA^BERT. 

SIRE, A Paris, ce 3 Janvier, 1771. 

. M. peut me dire comme Augufte à Cinna dans 
la tragédie de ce nom : 

Je t'ai comblé de biens, je t'en veux accabler. 

J'obéis donc avec la plus refpeftueufe reconnoif- 
fance à fes ordres réitérés ; & piiifqu'elle veut que 
j'emploie à d'autres befoins la plus grande partie de la 
fomme qu'elle avoir dcftinée à mon voyage d'Italie, 
je croirois manquer à ce que je dois à mon augufte 
& refpedable bienfaiteur, fi j'infiftois davantage pour 
ne pas accepter le don qu'elle a la générofité de me 
faire. 

V. M. m'en a fait un autre dont je ne fuis pas 
moins reconnoiffant ; c'eft celui de fa très-plaifante, 
très poétique, très-fpirituelle & très-philofophique 
facétie. Je l'ai lue, Sire, & relue plufieurs fois, 
toujours avec un nouveau plaifir ; & me difois en 
me donnant des coups de poing à la tête : Maudit 
géomètre, trifte reffalTeur d'jc & d^y, que n'as-tu le ta- 
lent des vers plutôt que celui des z ? Tu emploie- 
rois bien mieux ton temps à mettre en vers cette 
facétie charmante ; & puis je me confolois en di- 
fant : Cependant la facétie n'y perdra rien, fi l'auteur 

5 
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le veut. Car qui peut mieux mettre en vers que 
lui ce qu'il a déjà fi bien exprimé en profe ? Je ne 
doute pas que V. M. n'ait déjà envoyé ce charmant 
ouvrage au grand & mortel ennemi du fonatifme, 
qui a l'honneur d'être fi glorieufement célébré par 
le philofophe des rois, &c le roi des philofophes. O 
mon cher Voltaire, quelle douce & confolante fatis- 
fadtion que celle dont tu vas jouir ! Je ne te l'envie 
pas, car qui eft digne de h partager avec toi ? 

Ce même Voltaire me mande, Sire, que V. M. 
lui a envoyé des vers charmans de la part du Roi de 
la Chine. Que ne puis-je les avoir, pour les joindre 
à h facétie! Y auroit-il de l'indifcrétion à les de- 
mander à V. M. ? 

Je vois que quand elle m'a fait l'honneur de 
m'envoyer fon rêve, qui n'eft aflurément pas un 
conte à dormir debout, elle n'avoit pas encore reçu 
l'ennuyeufe & longue rapfodie philofophique par la- 
quelle j'ai répondu fi foiblement à fon excellente 
lettre métaphyrique du premier Novembre dernier. 
Si je ne raifonne pas auflî bien que V. M. fur 
ces matières épineufes & fur bien d'autres, j'ai du 
moins, Sire, la fatisfaélion de voir que je penfe à 
peu près comme elle, & j'aime mieux être ignorant 
avec elle, que d'en favoir fi long avec l'auteur du 
Syjième de la nature fur des chofes où l'on ne fait 
rien. 

On dit qu'on a préfenté à V. M- une lunette de 
Mr Béguelin. Elle doit être excellente, fi elle rcf- 
femble à fes mémoires fur cet objet, que j'ai lus 
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avec beaucoup de plaifir & de profit, & dont je puis 
d'autant mieux apprécier le mérite, que je me fuis 
occupé de ces matières, mais avec moins de fuccès 
que lui. Cet académicien, Sire, eft bien digne de 
la proteélion & des bontés de V. M. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire les 
vœux ardens que je fais pour la confervation de vos 
jours précieux, pour la profpérité de vos entreprifes, 
& pour la gloire Se le bonheur que V. M. mérite à 
tant d'égards. C'eft avec ces fentimens, & avec le 
plus tendre & le plus profond refped que je ferai 
jufqu'au dernier foupir, &c. 



LETTRE LXXII, 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Parîs, ce i Février, 1771. 

J'AI en l'honneur de remercier il y a \}n mois 
V. M. de la facétie très-plaifante, quoique très-phi- 
lofophique, qu'elle avoit eu la bonté de m'envoyer. 
Je lui dois aujourd'hui de nouveaux remercîmens 
pour la lettre, non facétieufe, mais très-profonde et 
très-Iumineufe, qu'elle m'a fait depuis l'honneur de 
m'écrire; et je me ferois acquitté beaucoup plutôt 
de ce devoir, fans un rheumatifme qui m'a privé d'é- 
crire pendant quinze jours, et dont je reffens même 
encore quelques atteintes. 
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Plus j'y réfléchis, Sire, et plus je vois à ma grande 
fatisfadion que je ne diffère de V. M. que par la 
manière de m'exprimer fur l'exiftence et la nature de 
l'être fuprême, ou de l'être appelé Dieu. V. M. ne 
veut pas qu'il foit purement matériel, et j'en fuis 
d'accord ; elle ne peut fe former une idée d'un ef- 
prit pur, et j'en fuis d'accord auffi ; elle regarde 
Dieu en conféquence, comme l'intelligence attachée à 
Vorganifation éternelle des mondes qui exifient. Il ré- 
fulte, ce me femble, de cette propofition que Dieu 
n'eft autre chofe, fuivant V. M., que la matière en 
tant quUntelUgente ; et je ne vois pas qu'on puifTe y 
rien oppofer, puifqu'il efl: certain d'une part qu'il y a 
du moins une portion de la matière qui eft douée 
d'intelligence, & qu'on eft très-libre de donner le 
nom de Dieu à la matière, en tant que douée de cet 
attribut. 

Je me trouve encore. Sire, parfaitement d'accord 
avec V. M. fur la définition de la liberté. Je la dé- 
finis ainfi que V. M., cet aSle de notre volonté qui 
nous fait opter entre différens partis, et qui détermine 
tiotre choix. Mais je prétends, & V. M. n'en difcon- 
vient pas, ce me femble, qu'il y a toujours des mo- 
tifs ou des caufes quelconques qui nous déterminent 
nécejfairement, & je ne vois pas que les obfervations 
de V. M. prouvent le contraire ; ceux qui réfiftent 
à leurs pafTions, y réfiftent par des motifs qui font 
plus forts auprès d'eux que ces palTions mêmes ; & 
les exhortations, les peines, les récompenles, lorf- 
qu'elles déterminent les hommes, les déterminent 



Î02 CORRESPONDANCE. 

encore par la raifon qu'elles ont plus de pouvoir fur 
eux que les motifs contraires. Il me femble donc 
que nous agiflbns toujours tiêceffatrement, quoique 
volontairement. C'eft zrès-vûlûutairement que je ne 
m'empoifonne pas, mais c'eft en même temps nécef- 
fairement, parce que les raifons qui m'attachent en ce 
moment à la vie, font plus fortes que celles qui 
pourroient m'en détacher. 

Quant à la queflion de favoir^ s'il faut au peuple 
un autre culte qu'une religion raifonnable, comme 
je ne puis malheureufement apporter d'exemple du 
contraire, tandis que V. M. a pour elle toute la 
furface de notre petit tas de boue, je ferois bien tenté 
de croire qu'elle a raifon. Si le traité de Weftphaliç 
permettoit une quatrième religion dans l'Empire, je 
prierois V. M. de faire bâtir à Berlin ou à Potfdam 
un temple fort fimple, où Dieu fût honoré d'une 
manière digne de lui, où l'on ne prêchât que l'hu- 
manité & la juftice ; 8c fi la foule n'alloit pas à ce 
temple au boyc de quelques années (car il faut bien 
accorder quelques années à la raifon pour gagner fa 
caufe), V. M. feroit pleinement viftorieufe ; ce ne 
feroit pas la première fois. Je ne dirai qu'un mot 
de Louis XR'^ ; je fens très-bien que V. M. lui efl 
très-obligée delà révocation de l'édit de Nantes; 
mais comme avocat de la France, je prie V. M. de 
convenir que ce beau royaume doit penfcr différem- 
ment d'elle fur ce fujct. Je ne fais fi on y traitera 
les pliilofophes comme on y a traité les hérétiques; 
mais je fais que fi ce malheur arrivoit, les Etats de 
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V. M. feroient pour eux le plus flatteur & le plus 
glorieux afile, & fes bontés la plus douce confolation. 
Je fuis avec le plus profond refpeft, & une ad- 
miration égale à ma vive reconnoifîance, &c. 

P. S. Permettez-moi, Sire, de joindre ici un ou- 
vrage que V. M. a eu la bonté d'approuver en manu- 
fcrit, & auquel j'ai fait quelques additions, 

LETTRE LXXIII. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 6 Mars, 177t. 

J'AI reçu, il y a environ quinze jours, des vers 
charmans de V. M., adreffes à fon confrère en 
royauté & en philofophie, l'Empereur ou le Roi de 
la Chine. Je dois d'abord de très humbles remer- 
cîmens à V. M. de la bonté qu'elle a eue de vouloir 
bien fe rendre au défir que je lui avois marqué de lire 
ces vers, d'après l'éloge que le patriarche de la poëfic 
françoife m'en avoit fait. Mais je dois à V. M. des 
remercîmens encore plus grands du plaifir que m'a 
procuré cette ieélure. Je ne puis me refufer à ce- 
lui d'en aflurer V. M., quoique je voie par la lettre 
charmante & très-philofophique qui accompagne fes 
vers, qu'elle fe défie des éloges, même d'un géo- 
mètre qui n'en a jamais donné qu'à ce qu'il eflime. 
Mais comme la meilleure manière de louer, c'eft-à- 
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dire la plus fincère, eft de louer par les faits, je mp 
bornerai à dire à V. M. qu'en lifant, même dès la pre- 
mière fois, fon excellente épître, j'en ai retenu, malgrç 
moi, lî elle le veut, un très-grand nombre de vers ; 
2c il me femble que le mérite des vers eft qu'on les 
retienne. C'eftmême, félon moi, la pierre de touche 
infaillible pour les apprécier. Je prendrai donc. 
Sire, la liberté, tout géomètre que je fuis, de dire 
que vos vers font excellens, puifqu'une tête hériflee' 
d'jf & d'j trouve encore de la place pour eux, &je 
ferai là-defllis 

Dur comme un géomètre en fes opinions. 

Je vois que V. M. a toujours une dent fecrète con- 
tre la géométrie ; mais je lui répondrai ce que difoit le 
Duc d'Orléans, Régent, à une de fes maîtrefles 
qui parloit mal de Dieu : Vous avez beau faire. Ma- 
dame, vous Jerez Jawo'ee. V. M, aura beau dire audî; 
elle eft plus géomètre qu'elle ne penfe, & que bien 
des gens qui prétendent l'être. Tous les efprits ju- 
ftes, précis, & clairs, appartiennent à la géométrie; 
& en cette qualité nous cfpérons. Sire, que V. M. 
voudra bien nous faire l'honneur d'être des nôtres. 
Il y a long-temps qu'elle a Jigné Jon engagement par 
fes écrits. 

Tandis que V. M.- m'envoyoit d'excellens vers, je 
barbouillois de mauvaife profe queje prends la liberté 
de lui envoyer. C'eft un difcours & un dialogue 
que j'ai eu l'honneur de lire en préfence de S. M. le 
Roi de Suède, l'un à l'académie des fciences, l'autre 
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â l'académie françoife. J'ai eu occafion dans le dif- 
cours de rendre à V. M. l'hommage que lui doivent 
depuis fi long-temps les fciences, les lettres & la phi- 
lofophie, pour la proteftion dont elle les honore, & 
les ouvrages excellens par lefquels elle contribue à 
leurs progrès. Je dois rendre à tous mes confrères 
la juftice, qu'ils ont applaudi unanimement à cet 
endroit de mon difcours; & en effet. Sire, je n'ai 
fait qu'exprimer foiblement, quoiqu'avec toute la 
force & la vérité dont je fuis capable, les fentimens 
profonds d'admiration, de reconnoiflance & de re- 
fpeét dont toute la littérature françoife eft pénétrée 
pour V. M. Le Roi de Suède, fon digne neveu, 
paroît vouloir marcher fur fes traces; il ne peut fe 
propofer un plus beau modèle j ce prince emporte 
de France l'eftime univerfelle, & l'attachement de 
tous ceux qui ont eu l'honneur de l'approcher; Son 
départ accéléré m'a privé du bonheur de lui faire ma 
cour, fi ce n'eft pendant quelques inftans; mais fes 
bontés m'ont pénétré de reconnoiflance. On dit qu'il 
doit voir V. M. en paflant à Magdebourg; qu'il 
aura de chofes à lui dire de tout ce qu'il a vu, & 
quelle matière de réflexions pour V. M., moitié 
triftes, moitié plaifantes, mais toujours très-philofo- 
phiques, & telles en un mot qu'elle les fait faire ! 

Je fuis avec le plus profond refpeét, & le plus 
gémétrique dévouement, &c. 
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LETTRE LXXIV. 
DU ROI. 

Le 13 Mars, 177I. 

Pour égayer quelquefois la ftérilité de la phi- 
lofophie, je m'amufe de temps en temps avec des fujets 
moins férieux; mais puifque vous me ramenez dans 
le temple facré où notre ignorance éclate le plus, je 
vous y fuis. 

Vous me propofez d'abord un terrible fujet, qui eft 
Dieu, incompréhenfible pour un être borné comme 
je le fuis, & dont je ne puis me faire une autre idée, 
dont je n'ai de compréhenfion que par celle que me 
donne tout corps organifé qui jouit du don de la 
penfée. J 'envifage toute l'organifation de cet univers, 
& je me dis à moi-même: Si, toi qui n'es qu'un 
ciron, tu penfes étant animé, pourquoi ces corps 
immenfes qui font dans un mouvement perpétuel, 
ne produiroient-ils pas une penfée bien fupérieure à 
la tienne ? Cela me paroît très-vraifemblable ; mais 
je n'ai point la vanité de préfumer, comme les 
anciens ftoïciens, que notre ame cft une émanation 
du grand être auquel elle fe rejoindra après la mort; 
parce que Dieu n'eft pas divifible, parce que nous 
faifons des fottifes & que Dieu n'en fait pas, parce 
qu'enfin la nature éternelle & divine ne peut ni ne 
doit fe communiquer à des êtres périfTables, à "des 
créatures dont l'exillence n'a pas la durée d'une 
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féconde comparée à l'éternité. Voilà ma confeffion 
de fol, & c'eft ce que j'ai pu combiner de moins 
abfurde fur un fujet où depuis que le monde eft 
monde, jamais perfonne n'a entendu goutte. 

Vous me conduifez de-là dans un pofle pour le 
moins aufTi épineux, & je crois entrevoir quelque 
mal-entendu, qui étant éclairci nous mettra incelTam- 
ment d'accord. Si vous entendez par néceffité ce 
que j'appelle ralfon fuffifante, notre différent efl: 
terminé : cependant il me refteroit encore quelques 
inftanccs à vous faire; car il ne faut pas croire que 
tous les hommes fe déterminent après avoir bien pefé 
le pour & le contre. Il eft des animaux appelles 
raifonnables, à deux pieds fans plumes, qui fe déci- 
dent d'après le premier didlamen de leur imagination^ 
j'ai connu un Duc de Mecklenbourg qui confultoit 
la boutonomancie. Tout cela prouve que ce ne 
lont pas les mêmes rclforts qui agiffent fur différentes 
créatures, & que la raifon fe borne à guider ceux 
qu'on appelle les plus figes. Si vous voulez appeller 
necefTité ce que j'appelle raifon, noire difpute efl ter- 
minée; mais fi vous fuppofez une néceflité fatale, 
qui nous fait agir comme des marionnettes, j 'aurois quel- 
que peine à devenir marionnette fur mes vieux jours.' 

A vous permis de réprouver la révocation de l'édic 
de Nantes, quoique plufieurs de ceux que le Tellier 
a profcrits, ayent fait des fortunes brillantes dans les 
lieux qu'ils ont choifis pour leur afilc, & que d'ailleurs 
la France ne foit que trop peuplée. Nous trouvons 
dans les temples de ces réfugiés une partie du cuite 
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que vous propofez ; il n'y eft plus queftion que de 
difcours de morale, & le dogme on le laifle s'enrou- 
iller dans les milliers de volumes écrits fur ces ma- 
tières, que perfonne ne lit plus. 

Je fuis perfuadé qu'un philofophe fanatique eft le 
plus grand des monftres poffibles, & en même temps 
l'animal le plus inconféquent que la terre ait produit : 
je me contente donc de n'être point gêne fur ce que 
mon peu de foi me permet de croire, & loin d'être 
convertiffeur, je laifle à chacun la liberté de bâtir 
un fyftême félon fon bon plaifir. Voilà ma confef- 
fion entière. Je vous fouhaite fanté & contentement. 
Sur ce, &c. 

P. S. L'affaire que vous me recommandez d'une 
chanoinefTc de Clèves, ne dépend pas de moi ; car il 
y a des lois Se des fondations dont on ne fauroit 
s'écarter. 



LETTRE LXXV. 
DU ROI. 

Le 4 Avril, 1771. 

"V OU S faites plus d'éloges de la réponfe de l'Em- 
pereur de la Chine à Voltaire qu'elle n'en mérite. 
Ce bon Empereur, quoique poëte, a befoin d'un 
fecrétaire qui travaille pour lui, lorfqu'il a des affaires 
à traiter avec les occidentaux; & comme j'ai l'hon- 
neur de le fervir en cette qualité, je me fuis efforcé 

d'exprimer 
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d'exprimer en welche les fentimens de ce puiflant 
monarque: il a fait connoiirance avec des jéfuites 
géomètres ; & comme il les a trouvés entiers dans 
leurs fentimens, par un jugement précipité il en 
conclut que tous les géomètres font dans les mêmes 
principes; mais j'efpère de le faire revenir de ce 
préjugé, furtout s'il veut fe donner la peine de lire le 
procès de Newton & de Leibnitz fur la découverte 
du calcul infinitéfimal, &c les écrits du grand Ber- 
nouilli & de fon frère, qui fe faifoient des défis pour 
réfoudre des problèmes. Il feroit à fouhaiter que 
perfonne ne fût plus entier dans fes opinions que les 
géomètres: que le problème de la chaînette foit 
applicable au balancier d'une montre, ou que cette 
courbe ne foit d'aucun ufage, cela ne fait de rnal à 
perfonne. Mais quand il s'agit d'opinions que les 
bourreaux défendent & qu'on foutient, au lieu 
d'argumens, par des fupplices & des cruautés 
énormes, cela pafle la raillerie, & vous avez encore 
en France de ces fortes d'argumentateurs, auxquels 
il ne manque que l'impunité pour fe livrer à toute 
la fureur du fimatifmc. J'ai appris des chofes 
fâcheufes fur ce chapitre, mais que de fortes raifons 
m'empêchent de publier. 

J'ai reçu votre difcours & le dialogue de Defcartes. 
Je vous remercie de ce que vous avez prononcé mon 
nom dans une compagnie de philofophes oii mon 
ignorance ne me permettoit pas d'ambitionner un 
éloge. Le dialogue de Defcartes eft un ouvrage 
Oeuv pojlh . de Fr. IL T. XI. 

V . 



210 



CORRESPON. DANCg, 



achevé, & d'autant plus admirable que la matièri? 
convenoit à la perfonne pour laquelle elle écoit de- 
ftinée, que 1 éloge eft ingénieux, fin 8c vrai. Je 
ne connois point le Roi de Suède ; je l'ai entendu 
applaudir par des connoiffeurs, & je ferai bien aife de 
le voir; il n'aura qu'à s'imiter lui-même & fuivre la 
route qu'il s'eft tracée. Mais quel pays pour les arts 
que la Suède ! Un de fes plus favans hommes foutient 
que le paradis perdu s'eft trouvé en Scanie; un 
certain Linnseus, botanifte, affure que les chevaux 
& l'homme font d'une même efpèce; je ne fais quel 
autre fou conjure les ames & s'entretient avec tel 
mort qu'on lui propofe. A confidérer ces gens-là, 
on ne diroit jamais qu'un philofophe de la trempe 
de Defcartes a mis le pied en Suède; ou il a mal 
cultivé ce terrain, ou les gei^mes qu'il a répandus ont 
étrangement dégénéré. Ceux qui veulent faire hon- 
neur à la Reine Chriftine de fon abdication, débi- 
tent, qu'indignée du peu de connoiflances & des 
mœurs agreftes des Suédois de fon temps, elle 
préféra de vivre en perfonne privée au fein d'une 
nation civilifée & ingénieufe, au plaifir de com- 
mander à un peuple qu'elle n'eftimolt pas. Pour ce 
Roi-ci, je parierois bien qu'il n'abdiquera pas pour 
de telles raifons : il efîayera fans doute d'éclairer le 
nord & de répandre le goût des arts 8c des fciences, 
pour qu'ils régnent à la place d'anciens préjugés & 
d'une pédanterie gothique dont les univerfités ne 
font pas encore purgées dans ce pays-là. 

11 court ici un Teftament politique de Voltaire. 

2. 
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C*efl: quelque plaifant qui aura recueilli fes propos, 
qui l'a fûrement forgé à plaifir. Je ferois bien furpris 
fi quelque anonyme ne s'avifoit pas de travailler au 
nom du pauvre d'Argens & de nous régaler de 
quelque ouvrage qu'il aura compofé aux champs 
élyfées. Je le regrette véritablement, il étoit hon- 
nête homme & vrai philofophe, pofledant beaucoup 
de connoiflances & fâchant en faire ufage. Son ftyle 
avoit quelquefois la diarrhée, & c'étoit par une fuite 
de fa parefle, qui l'empêchoit de corriger ce qu'il 
donnoit au public. A peine avoic-il achevé un 
cahier que, fans le relire, il l'envoyoit au libraire. 
Si quelqu'un fe donnoit la peine de faire le triage de 
fes œuvres, on y recueilleroit d'excellentes chofes ; 
mais on peut bavarder & être homme vertueux; 
cette dernière qualité l'emporte fur toutes les autres : 
c'eft un beau vernis qui couvre bien de petites taches 
dont l'humanité n'eft que trop remplie. Je fouhaite 
que vous ayez à Paris un temps moins rude que celui 
que nous avons ici, que vous jouilîîez d'une fanté 
parfaite & d'une tranquillité d'ame inébranlable. 
Sur ce, &c. 
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LETTRE LXXVI. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 21 Avril, 177t. 

J'AI reçu prefque en même temps les deux der- 
nières lettres dont V. M, a bien voulu m'honorer j 
mon premier foin a été de répondre, s'il m'étoit pof- 
fible, au délîr que V. M. me marque dans la féconde 
de ces lettres, de lire quelqu'une des fables de Mr 
le Duc de Nivernois. Comme il n'étoit point en ce 
moment à Paris, je lui ai écrit fur le champ, & je 
prends la liberté d'envoyer à V. M. en original la 
réponfe qu'il m'a faite. J'ai le plus grand regret de 
n'avoir pas réuflî; je puis au relie fatisfaire en partie 
V. M. fur ce qu'elle défire de favoir du genre de ces 
fables. Elles font plus dans celui de la Motte que 
des autres fabulilles, mais mieux écrites & avec plus 
de goût. 

Je fuis très-flatté de l'approbation que V. M. a la 
bonté de donner aux deux petits ouvrages que j'ai 
eu l'honneur de lui envoyer. Elle me paroît pré- 
férer le dialogue au difcours, & je n'ai garde 
ci'appeler de fon jugement; cependant je prendrai la 
liberté de lui dire que le difcours m'eft beaucoup 
plus cher que le dialogue, & je voudrois bien que 
V. M. devinât par quelle raifon. 

Qiiant à notre petite controverfe ou difcuffion 
raétaphyhquc, il me femble qu'elle eft épuifée, & 



CORRESPONDANCE. 213 

qu'il feroit faflidieux d'en ennuyer davantage V. M. 
Je vois que, tout bien pefé, il s'en faut bien peu que 
je ne penfe tout-à-fait comme elle, & que fi j'en 
difiere encore, ce n'eft qu'autant qu'il le faut pour 
l'honneur de l'obfcurité métaphyfique. L'eflentiel, 
comme le remarque très-bien V. M., c'eft de fentir 
& de convenir que notre foible intelligence ne voit 
goutte en ces matières, & de ne pas furtout vouloir 
foutenir par les bourreaux & les bûchers ce qu'on a 
tant de peine à étayer fur de frêles argumens. La 
philofophie pourroit bien éprouver en France ce 
malheureux fort, fi, comme on nous en menace, les 
jéfuites y font rappelés; le parlement qui les avoit 
chaffés, vient detre chaffé à fon tour; il n'étoit 
gaères plus tolérant qu'eux, & plus favorable à la 
philofophie ; mais la cohorte jéfuitique, fi elle revient 
en France, joindra la fureur de la vengeaticç à 
l'atrocité du fanatifme, & Dieu fait ce que la phi- 
lofophie deviendra. 

Je joins mes regrets à ceux de V. M. fur la mort 
du pauvre Marquis. On ne peut apprécier fon 
mérite Httéraire avec plus dejuftice & de juftefle que 
ne l'apprécie V. M. dans ce qu'elle me fait l'honneur 
de me dire au fujet de fes ouvrages & de fon ftyle. 
Mais ce qui me fait furtout chérir fa mémoire, c'eft 
l'attachement auffi tendre que refpeélueux que je lui 
ai toujours vu pour V. M. Le voilà délivré des 
maux de la vie, &, comme difoit Fontenelle, de la 
difficulté d'êlre. Mon tour viendra, je crois, bien- 
tôt, car je m'alfoiblis fenfiblement; & fans qourii: 
P3 
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abfolument la pofte vers l'autre monde, j'en gagne 
tout doucement le chemin. Mr de Mairan, mon 
double confrère, à l'académie françoife & à celle des 
fciences, vient de mourir à 93 ans; je ferois bien 
fâché d'aller jufques-là, car je n'ai pas Heu d'efpérer 
une vieilleffe auffi faine & auffi douce que lui. Pour 
Voltaire, il fe traîne & il écrit toujours; il eft bien 
étonnant que fa tête puifle encore fuffire à tant de 
travail. Mais ce qui m'intérefle infiniment davantage, 
c'eft que V. M. puifle fuffire encore long-temps à 
fes glorieux & utiles travaux. Les lettres furtout 
ont plus que jamais befoîn d'elle, & de la pro- 
teftion qu'elle leur accorde. Puiflent-elles, Sire, la 
conferver encore long-temps ! Ce font les vœux que 
je ne ceflerai de faire jufqu'aux derniers momens de 
ma vie; & ces vœux font l'expreflion des fentimens 
de reconnoiffance, d'admiration, & de profond re- 
fpcft avec lefquels je ferai toujours, &c. 



LETTRE LXXVir. 
D U R O I. 

Le 7 Mai, 1771. 

Cl'EST dommage que le Duc de Nivernois prive 
le public de fes produftions. 11 n'y a point de plus 
grand encouragement pour les fciences que lorfque 
les grands feigneurs les cultivent eux-mêmes fans en 
rougir. Le Duc de Nivernois eft à préfent le feul 



CORRESPONDANCE. 215 

de la haute noblefle qui rafleiiible des connoiflances 
& des talens dans un temps où les arts paroiffent 
perdre leur confidération en France ; il pourroit les 
relever & les retirer de la roture. Je fuis fâché de 
ce que fon extrême circonfpeftion l'empêche de don- 
ner cet encouragement au public. Enfin chacun eft 
le maître d'agir comme il le trouve à propos ; ce- 
pendant on dit que les vertus des cénobites font 
perdues pour la Ibciété ; il en pourroit bien être d? 
même des bons ouvrages qui ne voient pas le jour. 

Quant à nos diflertations philofophiques & méta- 
phyfiques, croyez que fi je m'avife d'expofer mes 
fentimens à l'Anaxagoras de ce fiècle, c'eft plutôt 
pour m'inftruire que pour le réfuter. Le point que 
j'ai ofé examiner, eft fi fubtil, qu'il échappe à nos 
combinaifons ; & l'on peut fe tromper fans confé- 
quence fur des matières auffi abftrufes. Confolons- 
nous, mon cher d'Alembert, nous ne ferons pas les 
feuls condamnés à ignorer à jamais la nature divine. 
Si cette ignorance étoit le plus grand de nos mal- 
heurs, nous pourrions nous en confoler facilement ; 
je me rappelle fouvent ce vers anglo'is ; L'homme eft 
fait pour agir, tu ■prétends penjer ? 

Je ne faurois vous dire combien vos François m'a- 
mufent. Cette nation, fi avide de nouveautés, m'of- 
fre fans ceffe des fcènes nouvelles : tantôt ce font les 
jéfuites chaffés, tantôt des billets de confeffion, le 
parlement cafle, les jéfuites rappelés, de nouveaux 
miniftres tous les trois mois : enfin, ils fourniffent 
feuls des fujets de converfation à toute l'Europe. Si 

P 4 
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la Providence a penfé à moi en faifant le monde 
(fupporé qu'elle l'ait fait), elle a créé ce peuple 
pour mes menus plaifirs. Cependant je ne crois pas 
que la cour rappelle les jéfuites. Le Roi les croit 
coupables du crime de Damlens : ce n'eft pas une 
raifon pour infefter de nouveau le royaume de cette 
vermine. Il ne faut pas voir trop noir; mettant les 
chofes au pis, n'avez-vous pas chez moi un afilc 
tout ouvert ? Defcartes n'alla-t-il pas fe réfugier en 
Hollande, enfin en Suède, pour fe mettre à couvert 
des perfécutions de fes compatriotes ? Galilée n'au- 
roit-il pas fait fagement de s'expatrier d'Italie, pour 
éviter les prifons où l'inquifition le retint ? La patrie 
d'un philofophe eft le lieu où il peut trouver un 
afile, & philofopher tranquillement & le lieu qui 
l'a vu naître, devient pour lui une terre ennemie, 
dès qu'il y eft perfécuté. 

J'ai vu pafler ici le Roi de Suède, qui aime bien 
la France, mais qui la quitte, pour occuper dans fa 
patrie la première place ; il eft très-aimable & très- 
inftruit, mais il trouvera chez lui de quoi donner de 
l'exercice à fa patience ; c'eft un terrible pays à gou- 
verner. 

Nous avons vu pafler ici Alexis Orlow le Lacé- 
démonien, qui a fait la guerre dans le Péloponnèfe 
& fur la Méditerranée ; il m'a donné une pièce aflez 
curieufe, qu'il a recueillie à Venife ; je fouhaite 
qu'elle contribue à votre édification Se à celle du 
troupeau. 

Quittez les penfées noires, mon cher d'Alembert. 
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Il vaut mieux rire des fottifes des hommes que d'en 
pleurer. Diffipez votre mélancolie par des idées 
gaies, & fi vous voulez puifer dans une fource de 
bonne humeur, venez chez nous ; je le fouhaite, je 
vous y exhorte ; vous y vivrez plus tranquille & plus 
heureux. Sur ce, &c. 



LETTRE LXXVIII. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 14 Juin, 1771. 

T j F.Fi philofophes qui aiment à rire, & ce ne font 
pas les moins philofophes, doivent être très-obligés 
à l'abbé Nicolini de leur avoir procuré le bref édi- 
fiant du vicaire de Dieu en terre au pontife de fon 
envoyé Mahomet. Je ne fuis pourtant point étonné 
de la bonne intelligence qui règne entre eux ; les 
imans & les muphtis de toutes les fedtes me paroif- 
fent plus faits qu'on ne croit pour s'entendre ; leur 
but commun eft de fubjuguer par la fuperftition la 
pauvre efpèce humaine ; ils ne diffèrent que par / 
l'efpèce de bride qu'ils mettent à leur monture, & 
ils pourroient fe dire comme les médecins de Mo- 
lière : PaJJe-moi l'émkique, je te paj^erai la faignée. 
Mais je foupçonne le révérendiflime père en Dieu 
Ganganelli d'avoir un fecrétaire des brefs qui en fait 
plus long que lui, & qui fe moque de ce que le Pape 
cordelier lui didle. On aflurc même que ce fecré- 
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taire des brefs efl: tout près de jouer un mauvais tour 
à la chrétienté en procurant la paix aux fchifma-r 
tiques & aux incirconcis qui s'égorgent fans favoir 
pourquoi ; il eft vrai que ce mauvais tour à la chré- 
tienté fera un grand bien pour l'humanité, qui en 
bénira le fecrécaire, & qui le remerciera de ce qu'il 
ne fe contente pas de faire rire les philofophes, & 
de ce qu'il veut encore effuyer les larmes de tant de 
malheureux. 

V. M. fait donc l'honneur à la très-plaifante na- 
tion françoife de fe moquer un peu d'elle, & de la 
croire créée & mife au monde pour /es menus plaijîrs. 
Tout bon François que je fuis, je conviens qu'elle 
lui en fournit quelque fujet ; je ne fais ce qui ré- 
fultera de bien ou de mal de tout ce qui fe pafîe ici ; 
mais je ferai fort tranquillifé, lî la prophétie de V. M. 
s'accomplit au fujet de la vermine jéfuitique, & fi 
l'Etat, la philofophie & les lettres n'ont pas le mal- 
heur de la voir reparoître. Un autre article non moins 
important m'intérelTe ; tout ce qui fe paffe me feroit 
alTez indifférent 

Si de quelque argent frais nous avions le fecours, 

comme dit Crifpin dans la comédie. Mais je crains ' 
qu'il ne foit encore plus difficile de rappeler l'argent 
dans nos bourfes que les jéfuites dans le royaume. 
Pour moi, Sire, je ne fubfifte depuis fix mois que 
des bienfaits de V. M., & au lieu de dire Benedicite 
en me mettant à table tous les jours, je dis, Bieu 
conjerve Frédéric. Il faut avouer que quand on voit 
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la manière admirable dont ce meilleur des mondes 
poffibles efl gouverné, on eft bien tenté de croire à 
la providence. Encore fi en faifant diète on fe re- 
donnoit un eftomac, & qu'on rattrapât le fommeil, 
il n'y auroit que demi-mal ; mais je fuis deftiné à 
pafler des jours & des nuits prefque également triftes; 
il faut céder & fe foumettre à la nature. Ce qu'il y 
a de certain, c'eft que foit en penfant, foit en vé- 
gétant, foit en dînant, foit en jeûnant, foit en dor- 
marrt, foit en veillant, il efl un fentiment qui ne dort 
jamais au fond de mon cœur ; c'eft celui de la re- 
connoiflance éternelle que je dois à V. M., de l'ad- 
miration qu'elle m'infplre & qui fe renouvelle fans 
cefle, & du profond refpedt avec lequel lui fera dé- 
voué toute fa vie, &c. 

LETTRE LXXIX. 
DU ROI. 

Le 23' Juillet, 177 T. 

Je fuis bien aife que les philofophes de Paris ne 
reflemblent ni à * * * qui ne rit jamais, ni à la rofîi- 
nante de Don-Quichotte, qui ne galoppa qu'une fois 
en fa vie. Le pape, le mufti, les derviches & les 
moines font faits dans ce fiècle pour nous faire rire ; 
autrefois ils faifoient gémir. Je ne fais 11 la cor- 
refpondance du vice- Dieu de Rome & du fucceffeur 
de Mahomet à Conftantinople eft bien authentique ; 
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mais s'ils ne fe font pas écrit ce qu'on leur attribue, 
ils ont dû fe l'écrire, étant de même métier ; il n'y 
a que le débit de leurs drogues & la concurrence qui 
les rendent ennemis. Ceux qui combattent pour le 
croilTant & les guerriers des mers hyperborées font 
plus difficiles à concilier que les prèrres ; il faut 
efpérer cependant que quelques bonnes ames réta- 
bliront la paix entre eux. 

Vous voyez donc que la guerre eft un des ingré- 
diens qui entrent néceffairement dans la compofition 
de ce malheureux monde. Depuis l'année trente- 
quatre, l'Europe n'a vu qu'une fucceiïîon de guerres 
perpétuelles, celle de quarantejufqu'à quarante-huit, 
celle de cinquante-fix jufqu'à foixante-trois, celle des 
Rulies & des Turcs depuis foixantc-neuf qui dure 
encore. L'Efpagne a été fur le point de rompre 
avec l'Angleterre : enfin rarement fe pafTe-t-il dix 
ans de fuite que toute l'Europe jouilTe d'une paix 
durable. Vos François, qui fe confolent de tout par 
un vaudeville, crient un peu quand la guerre oblige 
à lever de nouveaux impôts, & quelques plaifante- 
ries leur font tout oublier. Ainfi,- par un heureux 
effet de leur légèreté, le penchant qu'ils ont à la joie 
l'emporte fur toutes les raifons qu'ils ont de s'affliger. 
Un royaume auffi riche que la France, un royaume 
à reffources immenfes que les déprédations de tant 
de brigands de finance n'ont pu épuifer, ne fauroit 
manquer d'argent ; & le Roi très-chrétien, le plus 
ancien monarque de la chrétienté, doit avoir des 
richelfes bien plus confidcrables que les Monté;:uma 
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Se les Mogols n'en ont jamais polTédé, J'ofe donc 
fuppofer que les philofophes de Paris fe moquent des 
habitans de la mer Baltique, lorfqu'ils parlent de la 
difette des efpèces. C'eft nous, les Danois & les 
Suédois qui fommes les gueux de l'Europe ; fau- 
vages à peine débarbarifés, qui ne voyons que d'un 
œil & qui imitons mal-adroitement l'induftrie des 
peuples policés. Le père Bouhours l'a bien dit, que 
hors de la France on pouvoit à toute rigueur avoir 
du bon fens, mais non de l'efprit. Vous êtes dans 
le beau pays d'Eldorado, dont les cailloux font de 
bnllans & les rochers d'or, &c. Et dans votre opu- 
lence vous vous plaignez de n'être pas dans la Jé- 
rufalem célefte, encore fupérieure à Eldorado. Qu'on 
life le Siècle de Louis XIV ; on voit comme les arts 
font en honneur en France ; on y voit la proteélion 
marquée que ce fouverain leur accordoit. On a vili- 
pendé ce fiècle, & vous»vbyez ce qu'on fait à pré- 
fcnt pour n'être pas vilipendé à fon tour par la pofté- 
rité. Je demande donc humblement à un grand 
philofophe, qu'il daigne me fournir une méthode 
toute nouvelle pour être approuvé de tout le monde 
& de tous les fiècles ; il me fera plaifir d'éclairer 
mon ignorance vandale fur un fujet auffi intéreffant, 
& je l'aflure qu'il aura tout l'honneur de fa décou- 
verte. 

A propos, j'ai lu le quatrième tome des queftions 
encyclopédiques de Voltaire, très-furpris d'y trouver 
une fortie épouvantable qu'il fait fur Maupertuis. Il 
y a quelque chofe de fi lâche à calomnier les morts. 
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il y a tant d'indignité à noircir la mémoire des hom- 
mes de mérite, il y a quelque chofe dans ce procédé 
qui dénote une vengeance fi implacable, fi atroce, 
que je me repens prefque de la ftatue qu'on lui érige. 
Bon Dieu ! comment tant de génie fe peut-il allier 
avec tant de perverfité ! Je vous avoue que cela me 
fait de la peine. Enfin, vous qui avez le cœur bon, 
vous devriez faire des remontrances à Voltaire fur 
cette conduite, qui lui fait plus de tort qu'à Mau- 
pertuis. Je vous avoue qu'on fe lafle de retrouver 
à tout propos Maupertuis, l'abbé des Fontaines, 
Fréron, le Franc de Pompignan, le poëce Roufleau 
& Abraham Chaumeix dans fes ouvrages : des in- 
jures fi fouvent répétées dégoûtent le leéteur, & dé- 
mafquent trop le fond de l'ame de Voltaire. Cela 
eft trifte & n'eft pas plaifant. Toutefois les pauvres 
Vandales de ces cantons faluent le philofophe ha- 
bitant de l'Athènes moderne, l'Anaxagoras de Pa- 
ris : ils fe recommandent à fa protection, à fes priè- 
res ; ils le prient de les aflbcier à fes œuvres pies, 
comme ces Vandales fe font affociés aux prières des 
bons pères jéfuites ; c'eft le moyen de ne pas man- 
quer le paradis, d'un côté un géomètre, de l'autre 
un jéfuite ; avec cette efcorte il faut faire chemin, ou 
l'on n'en tera jamais. Confervez votre bonne humeur, 
riez de tout avec Démocrite. Vivez furtout, portez- 
vous bien, & foyez fur que perfonne ne s'y intérefle 
plus que le folitaire Vandale de Sans-Souci, Sur 
ce, Sec. . 
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LETTRE LXXX. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 1 7 Août, 1771. 

La lettre que V. M. m'a fait l'honneur de m'é- 
crire, en réponfe à mes doléances fur le trifle état des 
finances françoifes, m'a rappelé la fable de la fourmi, 
qui étant bien pourvue de toutes fes provifions, fe 
moque de la pauvre cigale pour n'avoir pas eu la 
même prévoyance. Un royaume tel que la France, 
dites- vous, ne fauroit manquer d'argent', cela fe peut ; 
mais en cas que le Dieu Plutus n'ait pas tout-à-fait 
pris congé de nous, il s'efh au moins fi bien caché, 
qu'il feroit difficile de déterrer fa retraite ; Mr l'abbé 
Terray, notre contrôleur-général, fait de fon mieux 
pour la découvrir, fans en pouvoir venir à bout. Je 
ne fais pas fi le père Bouhours a eu raifon, quand il 
a prétendu qu'on ne pouvoit avoir de l'efprit qu'en 
France, comme autrefois un fameux maître de danfe, 
nommé IMarcel, prétendoit qu'il n'y avoit que la 
France où l'on fût danfer ; ce feroit bien le cas de 
nous dire, comme la fourmi à la cigale : Eh bien, 
danfe% maintenant ; 8c quant à l'épigramme bonne ou 
mauvaife du père Bouhours, j'aimerois mieux avec 
Crifpin que nous euffions la fhilofophie d'avoir de 
l'e/prit en argent. V. M. va peut-être me trouver 
bien Harpagon, & n'ayant que le mot d'argent à la 
bouche. Je n'en fuis pourtant pas plus trifte, L' 
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j'cnvifage même dans le fort prochain dont je fuis 
menacé, un grand avantage pour mon eftomac, qui 
n'aura fûrement plus d'indigeftions à craindre. O 
Providence, Providence ! il faut avouer que tout eft 
arrange pour le mieux, & que vous favez parfaite- 
ment, comme dit St Paul, tirer le plus grand bien 
du plus grand mal. Le Roi Alphonfe difoit, à pro- 
pos du fatras de cercles qu'avoit imaginés l'aftrono- 
mic ancienne, que s'il avait été au confeil de Dieu 
quand il fit le monde, il lui aurait donné de bons avis ; 
je fuis tenté de croire quelquefois, dans des momens 
où ma dévotion s'attiédit, que Dieu avoit pour le 
moins autant befoin de confeils quand il fit le monde 
moral, que quand il fit le monde phyfique ; mais je 
rejette bientôt cette penfée, quand je fonge à toutes 
les perfeétions du monde moral, au bonheur qui in- 
onde la furfice de la terre, & à l'efprit de juftice, 
de défintércfTement, de vérité qui règne fur l'efpèce 
humaine. 11 faut avouer, Sire, qu'un pareil féjour 
eft délicieux pour un philofophe, & qu'il doit être 
bien fâcheux d'en être expulfé, foit par la faim, foit 
par une indigeftion, foit par les vrais fidèles, RufTes 
ou Mahométans, qui font fi dignement occupés à 
s'égorger. V. M. efpère qu'il Je trouvera de bonnes 
âmes qui rétabliront la paix entr'eux. Mon premier 
mouvement eft de le fouhaiter, mais il refte à favoir 
fi, tout bien confidéré, c'eft procurer un grand bien 
à la trlfte efpèce humaine que de l'empêcher de fe 
détruite. C'eft à V. M. à voir ce qu'il y a de mieux 
à faire fur ce point important ; & je fuis bien afluré 

d'avance 
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d'avance qu'elle fera ce qu'il y a de mieux ; mais 
pour cela il eft néceflaire qu'elle fonge d'abord à fe 
conferver ; voilà ce qu'elle a de mieux à faire pour 
le bien de l'humanité, 8c pour l'intérêt de la philo- 
fophie. 

V. M. voudroit que j'écrivilTe à Voltaire, à pro- 
pos de philofophie, pour l'engager à ne point s'a- 
charner "fur les morts, ni fur les vivans qui font 
cenfés morts, & qui devroient l'être pour lui par le 
peu de mal qu'ils peuvent lui faire. Hélas, Sire ! 
il y a long-temps que j'ai pris la liberté de lui donner 
ce confeil, & V. M. voit* quel en eft le fruit. H 
faut gémir fur le fort de l'humanité, qui ne- permet 
pas qu'un feul homme ait à la fois tous les talens & 
toutes les vertus, & qui devroit pourtant le permet- 
tre, ne fût-ce que pour dédommager la terre de 
porter tant d'hommes qui n'ont ni talens ni vertus. 
Cependant je ferai encore un nouvel effort d'aprcs les 
repréfentations de V. M. ; je repréfenterai auflî d'a- 
près elle à l'écrivain dont la France s'honore, qu'il 
eft trop grand pour cette guerre de chicane avec des 
pandours ; qu'il eft trop jufte pour ne pas rendre au 
mérite réel & reconnu la juftice qui lui eft due ; 
que le plus grand homme a befoin d'indulgence, 
& s'en rend digne furtout par celle qu'il a pour 
les autres ; que non-fe^ulement fa tranquillité, mais 
fes écrits mêmes y gagneront, & que ces cxpreffions 
de fa haine qui reviennent à chaque page, les rendent 
d'autant moins intérefîans qu'il en eft des aut(.\rs à 
peu près comme des comédiens : 

Ocuv.pof.L. deFr.II. T. XI. 
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correspondance; 



Que de leurs démêlés le public n'a que faire. 

Si j'avois à joindre l'exemple au confeil, & à lui 
rappeler les grands hommes qui n'ont oppofé à la 
fatire que la modération & leur gloire, je fais bien. 
Sire, le modèle que j'aurois à lui propofer. Mais 
peut-être me répondroit-il que ce modèle efl plus 
admirable qu'imitable, & je ne fais pas trop ce que 
j'aurois à lui répondre. 

Je fuis avec le plus profond refpeét, & une recon- 
noifllince: qui ne finira qu'avec ma vie, &c. 



LETTRE LXXXI. 
DU ROI. 

Le 1 6 Septembre, 1771. 

Si vous le voulez abfolument, je croirai que le 
beau royaume de France eft (ans argent. Cela fup- 
pofé, je le félicite des profpérités qui l'attendent dans 
ce monde-ci & dans l'autre. Lycurgue, ce fage lé- 
giflateur de Sparte, rendit fa république fameufe en 
lui intcrdifant l'entrée de tous les métaux, à l'excep- 
tion du fer. A fon exemple, vos François vont donc 
devenir la nation la plus défmtérelTée de l'Europe, 
la plus attachée à fa patrie, la plus vertueufe & la 
plus invincible ; & quelle perfpedive encore au-delà 
de ces biens terreftres l'avenir ne lui prcfente-t-il 
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pas ? La vie éternelle & ce paradis interdit à tous 
poflefleurs d'efpèces. 

Voilà, mon cher d'Alembert,la carrière qui s'ouvre 
pour vos compatriotes ; j'en excepte quelques vi- 
lains financiers, tréforiers, archevêques & gens de 
leur féquelle, qui trop efclaves de la coutume & fi- 
dèles à leurs anciens ufages, continueront d'entalFer, 
d'accumuler & de receler des richeffes. Je ne fau- 
rpis vous diflimuler néanmoins que je crois qu'un 
mot fuffiroit pour rappeler dans ce royaume la même 
abondance d'efpèces qui s'y trouvoit autrefois; le 
crédit rétabli, voilà tout. Ce mot refTufciteroit les 
tréfors enfouis crainte de les perdre ; il remettroit 
l'or & l'argent en circulation, 8c les philofophes fe- 
roient payés comme le pourroient être les maîtreffes. 
A préfent ce mot de conjuration eft plus efficace 
que de certaines paroles que des gens à crâne fêlé 
prononcent devant des marmoufets en certaines oc- 
cafions. Pardonnez-moi cette comparaifon fcanda- 
leufe, elle m'eft échappée currenîe calamo, & puif- 
qu'elle efl écrite je ne l'effacerai pas. 

Mais ne penfez pas que vous autres François 
vous foyez les feuls qui fouffriez à préfent ; nous 
éprouvons ici en Allemagne des fléaux pires prefque 
que ceux qu'occafionne chez vous la ftagnation des 
efpèces : nous avons eu confécutivement deu.x 
mauvaifes récoltes ; la première année la prévoy- 
ance y avoit pourvu, mais celle-ci nous prend fans 
vert. Les magafms font épuifés, & toute notre in- 
duftrie fuffira peut-être à peine pour nourrir le peu- 
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pie Se pour gagner la récolte de l'année prochaine. 
Voilà le fort des hommes dans le meilleur des mondes 
poflibles. J'ajoute mes plaintes phyfiques à vos 
plaintes morales, & cependant il n'en fera ni plus 
ni moins. Je vous avoue que j'avois une grande 
envie de procurer la paix aux peuples de l'orient & 
à mes barbares voifins les Sarmates. Je crains fort 
de n'y pas réuffir. On accorderoit plutôt les jan- 
féniftes & les moliniftes, que l'on ne mettroit certain 
nombre de têtes couronnées feras un chapeau : paffe 
encore, pourvu que ce feu n'aille pas fe communi- 
quant de proche en proche jeter quelque étincelle 
fur les maifons voifines. 

Et voilà pour les querelles des defpotes ; pour 
celles des auteurs, vous faites une œuvre méritoire 
d'admonêter Voltaire fur ce tas d'injures ufées qu'il 
répand, & fur Maupertuis (qui ne les avoit pas mé- 
ritées), & fur tant de gredins de la littérature, qu'il 
tire par là de l'oubli où probablement ils croupi- 
roient à toute éternité. Je conclus de la conduite 
de Voltaire, que s'il étoit fouverain il feroit avec 
tous fes voifms à couteau tiré ; fon règne ne feroit 
qu'une guerre perpétuelle; & alors Dieu fait de quels 
argumens il fe ferviroit pour prouver que la guerre 
eft l'état naturel de la focicté, & que la paix n'eft 
pas faite pour l'homme. Les paffions, ingénieufcs 
à fe dcguifer, fe fervent fouvent de la dialeéli- 
que pour plaider leur caufe. On ne veut point 
convenir qu'on a tort, on appelle la raifon à fon aide, 
& on lui donne la toiture pour qu'elle paroiffe au- 
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torifer notice conduite. Si, convaincu du mal que 
ces paflions occafionnent, quelque docteur atrabilaire 
en s'échaulfant vouloit anéantir ces paflions autant 
qu'il eft en lui, il nous précipiteroit dans une autre 
extrémité ; il feroit d'un homme animé un auto- 
mate ftupide, ua être fans reflbrt. Ainfi à tout pren- 
dre, il faut laifTer les chofes telles qu'elles font, fe 
procurer du pain quand il efl rare, déterrer l'argent 
quand il en faut, crier fur la place crédit ! crédit l 
laiffer faire la guerre à ceux qui ne veulent pas de 
la paix, fouffrir que des foi-difant philofophes im- 
primenn des injures, & fe contenter d'avoir la paix 
dans fa maifon. Sur ce, &c. 



LETTRE LXXXII. 

DE M. D'ALEMBERT- 

SIRE, A Paris, ce 8 Novembre, 1771. 

J E vois par la dernière lettre que V. M. m'a fait 
l'honneur de m'écrire, qu'on n'eft guères plus heu- 
reux au nord qu'au midi de notre pauvre Europe ; 
dans la précédente lettre votre philofophie prévoy- 
ante fe moquoit un peu de notre embarras caulé 
par nos fottifes, & j'avois pris la liberté de la com- 
parer à la fourmi qui fe moque de la cigale ; mais 
en ce moment, grâce à la divine providence qui ar- 
range fi bien toutes chofes, tout eft cigale, des Py- 
rénées à la mer Glaciale. Si je n'avois pas pour cette 

0.3 



23° C0RRESP0NDAKC8. 

fainte providence le profond refpeâ: qu'elle mérite, 
je prendrois, je l'avoue, en ce moment un peu d'hu- 
meur contr'elle ; & je fuis prefque affuré que V. M. 
la partageroit ; car enfin fi nous avons pu en 
France prévoir & même empêcher une partie de la 
dttrelîe où nous fommes, V. M. n'eft pas dans le 
même cas ; cela me rappelé ce que difoit un fameux 
maître à danfer nommé Marcel, à une femme fon 
écolière qui avoit les pieds en dedans : Madame, 
luidifoit-il en lui m.ontrant un crucifix qui étoitdans 
la chambre, vous avez les jambes auffi mal tournées 
que ce crucifix-là; il ejî VKai que pour lui ce n'ejt pas 
Ja faute. Mais lailTons-là, Sire, & les cigales & les 
crucifix ; V. M. croit que pour nous tirer du bour- 
bier, il faudroit crier fur la place, crédit rétabli ; il 
y auroit, ce mefemble, un autre mot à crier aupara- 
vant, économie ; fans cela on répondroit au premier 
cri, comme les marchands qui veulent de l'argenr, 
crédit eji mort. Mais il fera, je crois, encore plus 
difficile de crier efficacement économie à nos dépré- 
dateurs, que de crier modération à Voltaire & de le 
perfuader. Je ne lui écris guère fans l'exhorter à 
méprifer les chenilles qu'il écrafe, 8c à ménager les 
hommes de mérite qu'il vilipende, & V. M. voit 
comme il profite de mes remontrances. Il faut pren- 
dre le parti de laiffer aller les chofes & les hommes, 
& dire, non pas tout efi bien comme Pope, mais tout 
eji comme il peut. Les lettres auroient pourtant d'au- 
tant plus befoin de fe refpefter elles-mêmes, qu'il me 
femble qu'elles font dans une fituation moins favorable; 
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que jamais ; il m6 femble même que dans prefque 
toute l'Europe on efl aflez difpofé à les opprimer. 
On prétend qu'on va fupprimer ici le collège royal 
fondé par François I, le père des lettres ; ce ne peut 
pas être pour la dépenfe, car je doute qu'il en coûte 
vingt mille francs à l'Etat pour tous les profeffeurs 
de ce collège ; à moins qu'on n'imagine d'affamer 
la philofophie pour la faire taire, ce qui feroit fort 
bien imaginé. J'avoue que la philofophie a rendu 
aux fouverains de grands fervices, ne fût-ce qu'en 
détruifant la fuperftition qui les rendoit efclaves des 
prêtres ; mais le champ eft labouré, on n'a plus be- 
foin des bœufs qui ont tiré la charrue, & on ne fe 
foucie pas de les nourrir. J'ai tiré. Sire, la charrue le 
mieux que j'ai pu, & félon mon petit pouvoir ; 
V. M. a bien voulu regarder mes efforts avec bonté, 
je lui dois la première récompenfe de mes travaux ; 
je lui dois plus encore, ma fubfiftance dans le mo- 
ment préfent, grâce aux bienfaits dont elle a bien 
voulu m'iionorer l'année dernière : mon économie 
ménagera le plus long-temps qu'elle pourra ces bien- 
faits, & elle aura recours fans héfiter au bienfaiteur 
quand ils lui manqueront. 

J'ai pour le préfent une autre grâce à demander 
à V. M. ; ce feroit de vouloir bien faire chercher 
dans la bibliothèque de Magdebourg (fi cette biblio- 
thèque qui exilloit dans le dernier fièclc n'a pas été 
tranfportée ailleurs) un ouvrage de Pline le naturalifte, 
qu'on prétend fe trouver dans cette bibliothèque. 
Je doute beaucoup, Sire, de la vérité de cette anec- 
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dote; je n'ennuierai point V. M. des raifonsfur lef- 
quelles eft fondé mon doute; mais enfin l'objet eftaflez 
important pour s'çn éclaircir de manière à n'y plu5 
revenir. 11 s'agit d'une hijioire en vingt livres, des 
guerres des Romains contre les différens 'peuples de la 
Germanie. La littérature, qui a déjà tant d'obliga- 
tions à V. M,, lui en auroit une nouvelle, fi elle 
vouloit bien donner les ordres pour vérifier ce fait,, 
8c pour s'affurer au moins que ce précieux manu- 
fcrit n'exifte pas, comme il n'y a que trop lieu de 
le croire. 

En priant V. M. de vouloir bien faire éclaircir 
cette anecdote, je prendrai la liberté de lui en ap- 
prendre une autre. Il eil mort au mois de Janvier 
dernier dans un village nommé Vitry, tout près de 
Paris, une femme qui y vivoit afîez obfcurément &: 
même affez pauvrement, & qu'on affure avoir 
été la veuve du Czarowitz Alexis, que fon père 
le Czar Pierre I fit mourir. Si la chofe étoit vraie, • 
cette femme feroit la belle-fœur du feu Empereur 
Charles VI, dpnt la femme étoit Wolfenbuttel comme 
celle du Czarowitz. Cette dernière, à ce qu'on ré- 
pandit dans le temps, étoit morte d'un coup de pied 
dans le ventre que fon mt^ri lui avoit donné dans une 
gi ofiefTe ; mais on prétend qu'on avoit enterré une 
bûche à fa place, qu'elle s'étoit enfuie de Ruffie, 
qu'elle a été à la Loinfiane, & de là à l'Ile de France, 
où elle avoit cpoufé un officier nommé Maldack, 
dont elle portoit le nom à fa mort. Plufieurs circon- 
ftanccs réunies, Se dont la-*éunion forme d'affez 
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fortes preuves, paroiflent prouver que cette femme 
écoit réellement h veuve du Prince Alexis ; il pa- 
roît certain qu'elle recevoit une penfion de la cour de 
Bronfwic, & peut-être V. M, pourroit-elle en favoir 
davantage par cette voie, 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 

LETTRE LXXXIII. 
DU ROI. 

Le 30 Novembre, 177 1, 

Je crois que les Dieux fe font réfervés pour eux le 
bonheur, & qu'ils en ont lailTé aux hommes l'appa- 
rence ; nous le cherchons toujours & ne le trouvons 
Jamais : mais fi nous fommes privés de tout ce qui 
eft parfait, nous avons en revanche deux confola- 
teurs qui diflipent nombre de nos maux. L'un c'eft 
i'efpérance, & l'autre un fonds de gaieté naturelle, 
que vos François furtout pofîcdent au fuprême de- 
gré ; une chanfon, un mot bien frappé difiipent leurs 
ennuis : fi l'année eft ftérile, la providence a fon 
couplet ; fi les impôts haulTent, malheur aux traicans 
dont les noms peuvent entrer dans leurs vers. Aufli 
fc confolent-ils de tout ; ils n'ont pas tort, je me 
range de leur avis. Il y a du ridicule à s'affliger de 
chofes paflagères, dont le propre eft l'inftabilité. Si 
Heraclite en pleure, Déniocrite en rit. Rions donc. 
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mon cher d'Alembert, vous de vos finances, moi 
de la mauvaife arinée, de ma goutte, &c. &c. C'eft 
' le parti que j'ai pris, & je m'en trouve bien. A peine 
ai-je été délivré de mes grandes douleurs, que je me 
fuis diverti fur le fujet des confédérés de la Pologne. 
Je me fuis amufé à les peindre au vrai : je vous en- 
voie quelques chants de ce poëme. Je ne dis pas 
qu'il foit bon ; c'étoit comme un remède qui en fai- 
fant diveiTion à mes maux les a fulpendus ; je fou- 
haite qu'il vous guérifle de vos vapeurs, qu'il vous 
fafîe oublier pour quelques momens vos embarras, ce 
que vous fouveniez en le lifant, que ce font des vers 
d'un malade & d'un homme qui a dépaiTé le demi- 
lîècle de dix ans. 

Vous me parlez du peu d'honneur où font à pré- 
fent les lettres en France. Je ne crois pas que ce- 
la foit général en Europe ; mais convenez avec moi 
que bien des gens de lettres donnent lieu par leur 
conduite à la méfettime où ils vivent. Le gros du 
monde, qui ne réfléchit point, confond le caraélèrc 
& le talent de l'artifte, & du mépris de fes mœurs il 
pafle à celui de fon art. On croit, parce que les 
connoiffances n'adoucillcnt & ne corrigent pas le ca- 
raftère des plus favans, qu'un grand nombre abufe 
même de fes connoiflances, qu'il eft inutile d'ap- 
prendre Se de favoir, que les lumières de l'efprit ne 
fervent qu'à une vaine oftentation, & puifqu'il n'en 
revient aucun avantage, qu'elles font inutiles à la 
fociété. Ce raifonnement cft géométriquement 
faux, parce que fi l'on vouloic condamner toutes les 
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bonnes inftitutlons à caufe de l'abus que le monde 
en fait, il n'en refteroit aucune. Que voulez-vous 
que le public penfe, lorfqu'il voit des écrits du 
même auteur fe contredire, qu'on difcerne ce que fa 
plume a librement écrit de ce que fa plume vénale a 
barbouillé, qu'on voit des libelles infâmes paroître 
contre le gouvernement, & des cyniques effrontés 
qui' mordent indifféremment tout ce qu'ils rencon- 
trent ; que dans des ouvrages philofophiques on re- 
trouve les abominables maximes des Jean Petit, 
des Bufembaum, des Malagrida ? Eft-ce à des ama- 
teurs de la fagelîe d'encourager le crime ? & après 
l'attentat de Damiens, ne devroit-on pas être alfez 
circonfped pour ne point échauffer quelque cerveau 
brûlé par des maximes infernales qui le peuvent 
porter aux crimes les plus atroces ? Si Virgile, fi 
Cicéron, fî Varron, fl Horace avoient été noircis de 
ces traits, ils n'auroient jamais joui dans Rome de 
la réputation qu'ils confervent encore. Pour ren- 
dre les lettres refpeftables, il faut non-feulement du 
génie, mais furtout des moeurs. Mais ce métier 
eft devenu trop commun, trop de grimauds s'en 
mêlent, & ce font eux qui le décréditent. 

Pour ce qui vous regarde, je fuis bien aife de voir 
la confiance que vous avez en moi ; elle ne fera pas 
trompée, quoique ce délabrement des finances d'un 
, prince qui a 400 millions de revenus me paroiffe 
bien étrange. Vous voulez favoir fî un manufcrit 
de Pline le naturalifte, qui concerne les guerres des 
Germains, fe trouve h, Magdebourg ? Quoique je 
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n'aye pas encore reçu ce réponfe de là-bas, je crois 
que c'eft un fait controuvé, accrédité fur la foi d'un 
voyageur ; car 11' un tel manufcrit exifloit, vous 
pouvez être perfuadé qu'il feroit connu ; je n'en ai 
jamais entendu parler, non plus que nos doéles. 

Je puis vous répondre avec plus de précifion fur 
le fujet de cette Dame qui prétendoit paffer pour l'é- 
poufe du Czarowitz ; fon impofture a été découverte 
à Bronfwic, où elle a paffé peu après la mort de 
celle dont elle emprunta le nom j elle y reçut quelques 
charités, avec ordre de quitter le pays & de ne jamais 
prendi'e un nom dont, fa naiiTance l'écartoit fi fort. 
Croyez qu'on fait comme il faut tuer fon monde en 
Ruiïie, & que lorfqu'on expédie quelqu'un, princi- 
palement à la cour, il ne relTufcite de fa vie. Le 
contraire pourroit nous arriver, à nous qui ne fommes 
pas auffi verfés dans ce métier. Demandez donc, 
s'il vous plaît, quand vous verrez quelque reflufcité ; 
De grâce, Monfieur ou 'Madame, où vous a-t-of\ 
tué ? & fur le pays qu'il vous nommera, jugez de 
la vérité du fait. Si l'on vous parle de la Judée, 
vous favez que c'étoit l'ufage ; fi l'on vous nomme 
mon pays, doutez ; fi c'efh la Rufiîe, n'en croyez 
rien. Voilà vraiment une belle differtation, digne 
de l'académie des belles-lettres & infcriptions. 

A propos, comme j'ai vu quelques ouvrages où Li 
louange des François n'eft pas épargnée, faits par des 
auteurs qui poftuloient une place à l'académie fran- 
çoife & qui l'ont obtenue, je me fuis avifé de me 
mettre iur les rangs i & pour devenir un de vos 
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quarante babillards, je me fuis propofé de -faire 
l'apologie de quelques-unes des campagnes de vos gé- 
néraux dans la dernière guerre ; l'ouvrage fera bien- 
tôt fait, je le dédie à la fatuité nationale, & par ce 
moyen je compte dans peu devenir votre confrère. 
En voilà afTez pour cette fois ; fi vous voulez me 
faire bavarder davantage, c'eft à vous à m'y provo- 
quer par une nouvelle lettre. Sur ce, &c. 



LETTRE LXXXIV. 

DE M. D ' A L E M B E R T. 
SIRE, A Paris, ce 2 Janvier, 1772. 

Je crains que V. M. ne me prenne tout au moins 
pour un procureur, ou pour quelque chofe de pis, 
de prendre la liberté de lui envoyer tant de papiers 
joints à cette lettre. Mais avant d'cxpofer à V. M. 
l'objet de ces papiers, je dois commencer par un ob- 
jet qui m'intéreffe davantage fins comparaifon ; ce 
font. Sire, les très-humbles remercîmens que je dois 
à V. M. des vers charmans qu'elle m'a fait l'honneur 
de m'envoyer, & du plaifir extrême que m'a fait la 
lefiiure de ces vers. L'Epîtrc à S. M. la Reine de 
Suède eft pleine de philofophic, de fenfibilitc, & 
cependant de force contre les dctrafteurs des rois, 
qu'il faut refpefter lors même qu'ils s'égarent. Le 
poè'iTie fur les confédérés eft un ouvrage très-agré- 
able, plein d'imagination, d'aftion, & furtout de 
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gaieté ; ce qui n'étoit pas facile en un fi trifte fujet.- 
Il y a dans ce poëme, parmi plufieurs traits dignes 
d'être retenus, un vers fur lequel je prendrai la li- 
berté de demander à V. M. un éclaircilTement ; 
la St Barthélemi en tableau chez l'évêque de Kiowie 
eft-elle une vérité hiftorique, ou une fiélion feule- 
ment vraifemblable, & aflbrtie aux fentimens du 
prélat, fiftion femblable à celle que les poètes fe per- 
mettent ? Je connois quelques philofophes qui ont 
pris en pitié ces pauvres confédérés, qu'ils croient 
bonnement ne combattre que pour la liberté de leur 
pays ; s'ils favoient que le prélat, un de leurs chefs, 
a pour toute bibliothèque un tel tableau, je ne doute 
point qu'il ne diffent alors comme cet ami de la Brin- 
villiers à qui on apprenoit qu'elle avoit empoifonné 
fon père : Si cela ejl, fen rabats beaucoup. Quoi 
qu'il en foit, je défire fort. Sire, & avec la plus 
grande impatience, de voir la fuite de ce poëme; 
je prie V. M. de vouloir bien ne m'en pas priver; 
mais je défirerois furtout que le dernier chant eût 
pour titre : La Paix donnée par Frédéric le grand au>t- 
Confédérés & aux BiJJidcns, aux Turcs et aux Rujfes, à 
l'Europe et à l'Âfie. V. M. reflembleroit à ce juge, 
qui faifoit venir devant lui les pardes, commençoit 
par fe moquer de leur querelle, & finiflbit par les 
faire embralïer 8c les renvoyer contentes. 

Voilà, Sire, ce que l'humanité efpère de vous ; 
cette befogne, toute difficile qu'elle eft peut-être, 
l'ell peut-être encore moins que le rétabliffement de 
nos finances, délabrées par trente ans de guerres, de 
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rapines, & d'opérations niineufes. Le délabrement 
n'eft guère moindre dans notre pauvre république 
des lettres, & je fuis bien fâché que V. M. ait raifon 
dans les torts dont elle accufe mes confrères. Je 
voudrois que les réflexions fi juftes & fi fages que 
V. M. me fait l'honneur de m'écrire à ce fujet, fuf-. 
fent imprimées & affichées à la porte de tous les 
gens de lettres. J'ai tâché du moins, pour ce qui 
concerne mon petit individu, de conformer, autant, 
que j'ai pu, ma conduire à des principes fi vrais & fi 
fûrs, & de mériter par là les bontés dont V. M. m'a 
honoré. 

Je viens maintenant, Sire, aux deux papiers ci- 
joints. Le premier qui a pour titre : Hijîoire de 
Madame Maldc.ck, font les anecdotes vraies ou faufles 
que j'ai pu recueillir fur la prétendue veuve du 
Czarowitz. Je crois fans peine que toute cette hiftoirç 
eft une impofture ; mais V. M. ne fera peut-être pas 
fâchée de favoir ce qu'on a débité en France à ce 
fujet, pendant la vie & depuis la mort de cette 
femme. Ce mémoire m'a été donné par quelqu'un 
qui avoir une maifon de campagne dans le village 
où cette femme faifuit fon féjour; & peut-être la 
cour de Bronfwic, qui avoit la bonté de lui faire une 
petite penfion, & la cour de Ruflïc, feroient-elles 
un peu étonnées de l'hiftoire Se des propos de cette 
aventurière. 

L'autre mémoire, qui a pour titre, Article defiiné 4 
la Gazette du Bas-Rhin, intérefîe. Sire, line famille 
honnête & eftimablc à tous égards, dont je fuis l'ami 
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depuis long-temps. 11 a plu à celui qui fait cette* 
gazette à Clèves, dans les Etats de V. M., à ce 
corneur qui fuit la Renommée, comme V. M. l'ap- 
pelle très-plaifamment (bien entendu que ce cor- 
neur n'a qu'un cornet à bouquin), il a donc plu à 
ce folliculaire d'inférer dans fon N*» 88 un article 
injurieux à cette famille, à l'occafion de la mort 
d'un parent, homme de mérite -qu'elle vient de perdre. 
Cette famille, Sire, implore les bontés de V. M., 
non pour faire punir ce malheureux auquel elle par* 
donne, mais pour lui faire envoyer la rétraftation 
ci-jointe, avec ordre de l'inférer au plutôt dans fa 
gazette, fans y changer un feol mot, & avec défenfes 
de parler déformais ni en bien ni en mal de cette 
famille, & de ce qui lui appartient. Comme elle 
fait les bontés dont V. M. m'honore, elle m'a prié 
de faire parvenir fes prières aux pieds de V. M., 
& je m'en acquitte, Sire, avec d'autant plus d'em- 
preffement & de zèle, que je mets le plus vif inté- 
rêt à l'obliger ; je fupplie donc très-humblement 
V. M. & avec la plus grande inftance de vouloir 
bien donner fes ordres pour la fatisfaétion de cette 
honnête & refpedlable famille. 

Il ne me refte que l'efpace nécefîaire pour prier 
V. M. de me faire dire fi l'hiftoire germanique de 
Pline fe trouve à Magdebourg, ce que je ne crois 
pas plus qu'elle ; & defouhaiter que l'année où nous 
allons entrer foir pour V. M. auffi glorieufe que les 
précédentes. Elle ne fera, s'il eft poffible, qu'ajou- 
ter 
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iev encore aux fentimens de profond refpeft, & 
d'éternelle reconnoiffance avec lefquels je fuis, &c. 



LETTRE LXXXV. 
DU ROI. 

Le 26 Janvier, 1772. 

Je vois par votre réponfe qu'il y a beaucoup d'ob- 
jets qui gagnent à être vus de loin. La confédéra- 
tion de Pologne pourroit bien être de ce nombre. 
Nous qui fommes les voifins de cette nation agrefte, 
nous qui connoiflbns les individus & les chefs du 
parti, nous ne les croyons dignes que de fifflets. Cet- 
te confédération s'eft formée par le fanatifme, tous 
les chefs en font divifés, chacun a fes vues & fes 
projets différens : ils agiflent avec imprudence, com- 
battent avec couardife, & ne font capables que du 
genre de crimes que des lâches peuvent commettre. 
Si j'avois un évêque Turpin ou un abbé Trithème 
à ma difpofition, je le citerois volontiers ; mais 
comme perfonne ne fait écrire en Pologne, je fuis 
réduit à être moi-même le garant des faits que j'an- 
nonce dans ce poème. Or comtne ce n'eft point 
une démonftration géométrique, il m'a paru que j'a- 
vois la licence de me livrer à mon imagination. Je 
ne vous réponds pas que l'évêque de Kiowie ait ré- 
fllement en fa réfidence le tableau de la faint Ear» 
Ocuv.foflh^ dt Fr. //. r. XI, 
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thélemy, mais il pourroit l'avoir. Henri III avoic 
afiifté à cette fainte boucherie ; il peut l'avoir faic 
peindre & avoir donné le tableau à levêque de Kio- 
wie d'alors, comme un témoignage de fon ortho- 
doxie, & cet évêque peut l'avoir laifle à celui d'à- 
préfent, qui ne demanderoit pas mieux, s'il en avoic 
le pouvoir, que de renouveler un pareil maflacre 
dans fa patrie. Vous avez vu par l'attentat que ces 
miférables avoient projeté contre leur Roi, de quoi 
leur efprit de vertige les rend capables. La caufc 
de leur haine contre ce prince, efl qu'il n'eft pas af- 
fcz riche pour leur donner des pen fions au gré de 
leur cupidité ; ils aimeroient mieux un prince étran- 
ger qui pût fouMiir de fon domaine à leur profufion. 
Je plains les philofophes qui s'intéreflent à ce peuple 
méprifable à tous égards. On ne peut les excufer 
qu'en confidération de leur ignorance. La Pologne 
n'a point de lois, elle ne jouit pas de ce qu'on ap- 
pelle liberté ; mais le geuvernement a dégénéré en 
une anarchie hcentieufe : les feigneurs y exercent la 
plus cruelle tyrannie fur leurs efclaves. En un mot, 
c'eft de tous les gouvernemens de l'Europe (fi vous 
en exceptez les Turcs) le plus mauvais. J'infère 
dans cette lettre deux chants du même poème, qui 
auront toujours quelque mérite, s'ils fervent à difli- 
per les vapeurs de ceux qui les liront. 

Vous vous imaginez qu'on fait auflî facilement 
une paix entre des puiffances ennemies que de mau- 
vais vers : cependant j'entreprendrois plutôt de 
mettre toute l'hiftoire des Juifs en madrigaux, que 
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d'infpirer les mêmes fentimens à trois fouverains 
entre lefquels il faut compter deux femmes. Quoi 
qu'il en foit, je ne me décourage pas, & il n'y aura , 
pas de ma faute fi cette paix ne fe conclut pas aulîi 
vite que je le défire. Quand la maifon de notre 
voifin brûle, il faut éteindre le feu, pour qu'il ne 
gagne pas la nôtre. Voilà comme agit le quinzième 
des Louis. Sans fes foins infinis déjà l'Efpagne & 
l'Angleterre fe battroient dans les quatre parties du 
monde connu : chaque année qu'il prolonge la paix, 
doit rétablir fes finances. Un royaume comme la 
France eft inépuifable en reflburces, & il faut être bien 
mal-adroit avec quatre cents millions de livres de 
revenus pour ne pouvoir pas payer fes dettes. Vos 
académies vont s'enrichir, & vos académiciens rou- 
ler fur l'or. 

Pour le pauvre Helvétius, il ne roulera fur rien ; 
j'ai appris fa mort avec une peine infinie, fon carac- 
tère m'a paru admirable. On eût peut-être défiré 
qu'il eût moins confulté fon efpini* que fon cœur. 
Je crois qu'il paroîtra de lui des œuvres pofthumes ; 
une rumeur fe répand qu'il y a un poëme de lui 
fur le bonheur, dont on dif du bien; fi on l'imprime, 
je l'aurai. L'ouvrage de Pline qu'on a prétendu 
être à Magdebourg, ne s'eft pt)int trouve ; on dit 
que le manufcrit eft à Augfbourg, mais ce ne font 
que des difcours vagues ; il eft apparent que ce Pline 
n'exifte nulie part. L'hiftoire de Madame de Maldac, 
foi-difante Czarowitzin;, n'eft pas plus vraie. Cet- 
te pcrfonne a été, ce me femble, fille de garderobe 
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de la princefle dont elle a pris le nom. Son hiftoire 
eft un tiffu de fauffetés. Jamais la Comtefle Kœnigf- 
marck n'a mis le pied en RufTie, le Comte de Saxe 
n'avoit jamais vu la femme du C2aro\vitz ; donc il 
ne pouvoit pas la reconnoître dans Madame de Mal- 
dac. Obfervez furtout que fi une princefle, comme 
elle prétendoit l'être, s'étoit fauvée par miracle de la 
Ruffie, elle auroit cherché un a(ile naturel dans le 
fein de fa famille, & ne feroit pas l'aventurière 
comme la créature dont vous parlez ; elle peut avoir 
eu quelque relîèmblance avec maîtreire ; c'eft 
fur quoi elle a fondé fon impofture, pour avoir 
quelque confidération ; mais elle s'eft bien gardée 
de paroître à Bronfwic, parce que la Czarowitzine 
étoit trop connue de fa famille, pour qu'on pût abu- 
fer tous fes parens par une reffemblance vague & par 
des propos qui auroient décelé la friponnerie. 

Vous me chargez d'une autre commiflion plus 
embarralTante pour moi, d'autant plus que je ne 
fuis ni corredleur d'imprimerie, ni cenfeur de gazettes. 
Je crois que la famille de Loifeau de Maqléon a été 
à l'école chez le Franc de Pompignan ; elle fup- 
pofe toute l'Europe les yeux fixés fur elle & l'uni- 
vers uniquement occupé de cette famille, Pour 
moi, qui vis en Allemagne & qui fais ce qui fe pafle, 
je puis aflurer avec honneur à la famille de Mauléon 
qu'un très petit nombre de perfonnes fait qu'elle 
exlfte, & que ceux qui la connoiffent le mieux, font 
peuc-'ître une quarantaine de perfonnes qui ont \u 
i]n faftum fait par cet avocat en faveur de Calas. 
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Je puis VOUS protefter que perfonne ne s'oppofe 
Allemagne à la, nobleffe de cette famille, qu'il eft 
très-indifférent à la diète de Ratifbonne que cet avo- 
cat foit mort d'un polype au cœur ou d'un crache- 
ment de fang, que la Duchefle d'Orléans ait confulté 
fon père ou non, & qu'enfin tous les avocats de 
Paris, la cour des aides, la tournelle, la grand'cham- 
bre, les préfidens à mortier & le chancelier peuvent 
vivre & mourir comme bon leur femble ; l'on pro- 
met même de l'ignorer en Allemagne. Pour le ga- 
zetier du bas-Rhin, la famille de Mauléon trouvera 
bon qu'il ne foit point inquiété, vu que fans la li- 
berté d'écrire les efprits reftent dans les ténèbres, & 
que tous les encyclopédiftes (dont je fuis difciple 
zélé), en fe récriant contre toute cenfure, infiftent fur 
ce que la preffe foit libre & que chacun puiiïe écrire 
ce que lui diéle fa façon de penfer. Faites prendre 
ceci comme une poudre tempérante à la famille de 
l'avocat ; elle donne quelques fymptômes de fièvre 
chaude, qu'il fera bon de prévenir par des faignées 
& de fréquentes émulfions. Que de perfonnes, mon 
bon d'Alembert, qui ne voient les objets qu'à travers 
ces grandes lunettes avec lefquelles on obferve les 
fatellltes de Saturne ! Il faudroit mettre leurs yeux 
pour quelque temps au régime du microfcope, pour 
leur apprendre à mieux apprécier les grandeurs des 
figures, &, s'il fe pouvoir, la leur propre; mais je n'en 
ai que trop dit aujourd'hui. Sur ce, &cc. 
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LETTRE LXXXVI. 

DE M. D' A L E M B E R T. 

SIRE, A Paris, ce 3 Mars, 1772. 

La lettre que V. M. m'a fait l'honneur de m'é- 
crire, en date du 26 Janvier dernier, ne m'eft par- 
venue que le 21 du mois dernier; la malheureufe 
goutte dont V. M. a été attaquée ne lui ayant per- 
- mis de figner cette lettre qu'au bout de trois femaines. 
J'aurois eu l'honneur d'y répondre fur le champ, fi 
dans le temps où j'ai eu le' bonheur de la recevoir, je 
n*avois été attaqué moi-même d'une efpèce de goutte 
a la tête, ou, pour parler plus proprement, d'un rhu- 
matifme dans cette partie, qui m'interdifoit & le fom- 
meil & la plus légère application. 

Les vers charmans que V. M. a eu la bonté de 
m'cnvoyer n'étoient pas propres, Sire, à guérir mon 
inforanie ; ces deux nouveaux chants me paroiflent 
ne céder en rien aux deux précédens. J'ai été fur- 
tout charmé de la peinture de l'Eglife catholique dans 
le troifième, & de l'alliance qui en réfulte des très- 
catholiques confédérés avec le très-chrétien Muftapha. 
Dans le quatrième la délivrance que la fainte Vierge 
Marie procure aux confédérés aiïiégés en s'adreffant 
à fon fils, eft une imagination vraiment plaifante & 
poétique. Mais ce qui me plaît furtout de cet ou- 
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vrage. Sire, c'eft que nulle part l'imagination n'y fait 
rien perdre à la raifon, que jamais elles n'ont été û 
bonnes amies, & que V. M. fait partout mêler, fui- 
vant le précepte d'Horace^ utile dulci, l'utile à l'a- 
gréable. A l'égard des confédérés, je ne fais ce que 
mes confi ères les philofophes en penfent ; je crois 
bien qu'ils pourroient avoir gagné à n'être vus que 
de loin ; mais fi ces confédérés fe plaignent, à tort 
ou à droit, d'être opprimés par la Ruffie, j'entends 
d'un autre côté cent mille payfans & davantage, qui 
fe plaignent ou qui peuvent fe plaindre, non à tort, 
mais à très-grand droit, d'être opprimés de temps 
immémorial par ces mêmes confédérés ; & tant que 
ces derniers feront oppreffeur?, je ne verrai dans 
leurs ennemis qu'un maître qui rend à fon valet de 
chambre les coups de bâton que celui-ci donne aux 
laquais. C'eft à peu-près le tableau que je me fais 
de l'état aftuel de la Pologne, & je ne fuis nullement 
furpris que V, M. travaille à empêcher, fi elle le 
peut, que la guerre ne s'y allume encore davantage, 
& que les maux de l'humanité, déjà fi accumulés 
dans ce malheureux pays, ne s'y entaffent encore 
par de nouvelles dévaftations. Ce projet & ces 
vues font bien dignes de l'ame de V. M. ; je fais 
plus, je fais qu'elle a fait propofer à une grande puif- 
fance de l'Europe de fe rendre médiatrice, & je dé- 
firerois vivement, pour mille raifons, que les voeux 
lî refpeélables de V. M. puffent être remplis à cet 
égard. Mais je n'entre point, comme de raifon, 
dans le confeil Se les deffein s des rois, 8c je me con- 
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tente de prier à la porte de leurs palais, que la fageflc 
& l'amour de l'humanité y prcfident & régnent avec 
eux. S'il y a pour les mânes des fages un lieu de 
retraite, je ne doute pas que le pauvre Helvétius, 
quelque part qu'il foit, ne faffe des vœux femblables 
à ceux de V. M. & aux miens pour la paix & le 
bonheur de la malheureufe cfpèce humaine. J'ai 
vivement regretté ce digne, & aimable, & vertueux 
philoiophe ; à toutes les qualités refpeftables qui me 
le rendoient cher, il en joignoit une qui m'attachoit 
encore particulièrement à lui, c'étoicnt les fentimens 
de refpeél & d'admiration dont il étoit rempli pour 
V. M. Combien de fois elle a fait le fujet de nos 
entretiens î Combien nos cœurs s'échaufFoient & 
s'attendriffoient mutuellement en parlant d'elle ! 
Combien de fois nous nous plaifions à répéter les 
obligations de toute efpèce que lui ont en ce mal- 
heureux temps les lettres Se la philofophie ! 

Je m'attendois bien. Sire, que Thiftoire du pré- 
tendu ouvrage de Pline encore exiftant, étoit une 
chimère, & je ne doute pas qu'il n'en foit de même 
de la fille de garderobe qui a pris le nom de fa maî- 
trelfe, la femme du Czarowitz. Jen'infifte pas non 
plus fur ce qui concerne la famille de Mauléon ; & 
je refpcéle la manière de penfer de V. M. à ce fujet. 
J'aimerois pourtant mieux, qu'au heu de perfiffler les 
pauvres encyclopédiftes fur leurs vœux, réels ou pré- 
tendus, pour la hberté de la prefTe, elle eût bien 
voulu m'éclaircr fur cette grande queftion, & me 
dire ce qu'elle en penfe. Pour l'y engager, j'oferois 
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prefque hafarder avec elle quelques réflexions fur ce 
fujet. Je ne fais pas fi cette liberté doit être accordée, 
mais je penfe que fi on l'accorde, elle doit être fans 
limites & indéfinie. Car pourquoi feroit-il plus per- 
mis d'infulter un citoyen honnête, de lui dire qu'il 
eft un fripon, ou fi on veut, qu'il eft le fils d'un la- 
quais, que de dire à un homme en place qu'il eft un 
voleur, un oppreffeur, ou un imbécille ? En un mot, 
fi la fatire perfonnelle eft permife, ce que je ne crois 
pas devoir être, je ne vois pas pourquoi on la 
reftreindroit aux foibles & aux petits, & pourquoi 
les forts & les grands n'en ayroient pas leur parc 
comme les autres. Mais je crois que dans tout 
état bien policé, monarchique ou républicain, 
cette forte de fatire devroit être interdite, depuis 
les rangs les plus élevés de la fociété jufqu'aux 
moindres, parce qu'enfin tous les citoyens ont droit 
également à la protection de la fociété, & à la con- 
fervation de l'exiftence morale que la fatire leur 
ôte, ou veut leur ôter. A l'égard des ouvrages de 
toute efpèce, littérature, philofophie, matières même 
de gouvernement & d'adminiftration, je penfe 
que la liberté d'écrire fur ces fujets, de critiquer 
même, doit être pleine & entière, pourvu néan- 
moins, Sire, que la fatire en foit bannie, parce 
qu'encore une fois le but de la liberté de la prefle 
doit être d'éclairer & non d'offenfer. Mais il eft 
temps de réprimer moi-même la liberté de ma plume, 
défirant à V. M. une pleine délivrance & de la 
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goutte & de la guerre, & en lui renouvelaitt les 
affurances des fentimens d'admiration, de re:on- 
noiflance éternelle, & de plus profond refpeâ: avec 
lefquels je fuis, &c. 



LETTRE LXXXVII. 
DU ROI. 

Le 7 Avril, 1772- 

Je ne fais par quel hafard il fe rencontre toujours 
des obftacles quand il s'agit de repondre à vos let- 
tres. Tantôt la goutte me tenoit garrotté fur le 
grabat, enfuite c'ctoit le féjour de la Reine douairière 
de Suède & de la Ducheffc de Bronfwic qui m'ont 
empêché de vous écrire. Vous n'y perdez pas 
grand 'chofe : au contraire, vous y gagnez de n'être 
pas alTommé d'un fatras de mauvais vers. Voici 
encore un chant de ce poëme que je vous envoie : 
i'efpère que rempli d'une vertu narcotique, il vous 
tiendra lieu des pavots que Morphée vous refufe. 
Nous autres Allemands, comme l'a très-bien dit le 
bon père Bouhours, nous ne fommes guèrcs propres 
à la poëfie, encore moins au poëme épiqvie. Nous 
n'avons que l'inftinft groffier du bon fens, & notre 
Pégafe n'a point d'aiîcs. Je pourrois vous dire ce 
que van Haren répondit à Voltaire, qui le louoic 
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fur fon poème de Léonldas : Mes vers font bons, dit-il, 
car je n'ai point d'imagination. 

On dit que le bon Helvétlus a laifle dans fes 
papiers un poëme fur le bonheur. Je vous prie de 
me dire ce qui en eft ; j'avoue que je ferois curieux 
de l'avoir, fi ce n'eft être trop indifcret que de le 
demander. J'ai bien regretté ce vrai philofophe, 
qui a donné des marques d'un parfait défintérefle- 
ment, & dont le cœur étoit aufli pur que l'efprit 
facile à s'égarer ; mais les philofophes ne font pas 
moins fujets aux lois éternelles que les autres hom- 
mes, qui fages & fous, grands & petits font obligés 
de payer ce tribut à la nature, ou plutôt de lui refti- 
tuer ce qu'elle leur avoit prêté pour un temps. Il 
eft très- probable que le bon Helvétius ne lit plus 
les gazettes, ni les nouvelles eccléfiaftiques, & qu'ainfi 
il ne s'embarrafle guères des confédérés ni des 
Turcs ; cependant, fi quelque nouvellifte de Paris 
envoie des nouvelles dans le pays où il eft, il pourra 
lui apprendre que tous ceà troubles vont s'appaifer. Se 
qu'une paix générale va fermer les plaies que les ca- 
lamités paffées avoient ouvertes ; & le fort des con- 
fédérés fera fans doute d'être cocus, battus, & con- 
tens ; il n'y aura que les gazetiers de mécontens 
de la fin de cette guerre ; elle mettra fin à leur 
bavardage fur les conjedlures qu'ils font au hafard 
& fur les faulTes nouvelles qu'ils débitent pour les 
révoquer l'ordinaire fuivant. Voilà ma confeffion 
de foi fur les gazetiers, pour répondre à ce que 
vous me demandez. Mais fi vous voulez favoir ce 
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que je penfe de la liberté de la prefîe, & des ou- 
vrages fatiriques qui en font une fuite inévitable, je 
vous avouerai (fans vouloir cependant choquer 
Mefîieurs les cncyclopédiftes, que je refpedle), que 
connoiflant les hommes, pour m'être affez long- 
temps occupé d'eux, je fuis très-perfuadé qu'ils ont 
befoin de remèdes réprimans, & qu'ils abuferont 
toujours de toute liberté dont ils jouiront, de forte 
qu'il faut en fait de livres que leurs ouvrages foient 
aflujettis à l'examen, non pas fait à la rigueur, mais 
tel cependant qu'il fupprime tout ce qu'il fe trouve 
de contraire à la tranquillité publique, comme au 
bien de la fociété, à laquelle la fatire eft contraire ; 
mais en même temps je ne vous diffimule pas que 
je trouve bien fade à la famille d'un petit avocat de 
fe formalifer fur une généalogie mal faite ; au con- 
traire, votre avocat ou fes parens devroient fe réjouir 
de ce que Loifeau de Mauléon fe trouve dans le cas 
des grands hommes dont on a donné également une 
généalogie peu exafte. Si cependant il s'agit de 
contenter cette famille éplorée, nous trouverons ici en 
Allemagne des érudits qui feront defcendre défunt 
l'avocat en droite ligne des anciens rois de Léon & 
de Caftille, & j'ofe alTurer que le courrier du bas- 
Rhin inférera cette belle découverte dans fes feuilles. 
Voilà tout ce que je puis opérer pour la conciliation 
de ces deux illuftres parties : j'en tirerai vanité, & 
je mettrai dans mes mémoires qu'ayant contribué à 
pacifier les troubles dq la Pologne & de la Turquie, 
j'avois été encore alTez favorifé de la fortune pour 
i 
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réuffir à rétablir la paix entre les Mauléon & le cour- 
rier du bas-Rhin. Tenez, mon cher Anaxagoras, 
après ceci j'efpère que votre philofophie fera con- 
tente de la mienne. Je travaille autant qu'il eft en 
moi à concilier les efprits ; je propofe des expédiens, 
& j'efpère que la famille de Mauléon ne fera pa» 
plus intraitable que le grand Seigneur & fon divan. 
Muni de mes pleins-pouvoirs, vous pouvez ligner 
cet afte important pour le bien de l'Europe, & ren- 
dre par là au courrier du bas-Rhin la tranquillité 
& la liberté d'efprit qu'il lui faut pour débiter fes 
balivernes. 

Il ne me relie, après avoir parlé d'auffi grands 
intérêts, qu'à' faire des vœux pour votre confer- 
vation, à vous faire fouvenir du petit troupeau 
de philofophes établis aux bords de la Baltique, 
& à vous aflurer de mon çftime ; fur quoi je prie 
pieu, &c. 

LETTRE LXXXVIII. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 16 Mai, 1772. 

Permettez moi de commencer cette lettre 
par le compliment que je crois devoir à V. M. fur 
les fuccès d'un favant que fes bontés ont fait con- 
noître à l'Europe, fuccès dont la gloire rejaillit fur 
votre académie, dans laquelle vous avez bien voulu 
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lui donner une place diftinguée. Mr de la Grange 
vient de remporter pour la quatrième ou cinquième 
fois le prix de notre académie des fciences, avec les 
plus grands éloges & les mieux mérités ; & je crois 
pouvoir annoncer d'avance à V. M. qu'il fera élu 
dans peu de jours affocié étranger de notre acadé- 
mie. Ces places font très-honorables, parce qu'elles 
font en petit nombre, fort recherchées, occupées 
par les favans les plus célèbres de l'Europe, qui ne 
les ont obtenues que dans leur vieilleffe, au lieu que 
Mr de la Grange n'a pas, je crois, 35 ans. Je me 
félicite tous les jours de plus en plus. Sire, d'avoir 
procuré à votre académie un philofophe auflï efti- 
mable par fes rares talens, par fes connoiflances 
profondes, & par fon caraftère de fagelle & de défin- 
téreflement. Je ne doute point que V. M. ne 
veuille bien lui témoigner fa fatisfaélion. Cette 
efpérance eft fondée, & lur l'eftime que V. M. veut 
bien avoir pour lui, comme elle m'a fait l'honneur 
de me le dire plus d'une fois, & fur le beau difcours 
qu'elle vient défaire lire à Ibn académie, & qu'elle 
a eu la bonté de m'envoyer. J'avois déjà lu. Sire, 
cet excellent difcours dans la gazette de littérature 
qui s'imprime aux Deux Ponts, & j'avois admiré la 
faine philofophie qui y règne, les vues juftes & di- 
gnes d'un grand Roi qu'il préfente, l'éloquence avec 
laquelle il eft écrit, & la force avec laquelle V. M. 
y foudroie les charlatans /acres profanes, ces 
maîtres d'erreurs payés pour abrutir la nature hu- 
maine ; & les détraéleurs des fciences, autre efpèce 
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de charlatans non moins dangereux, & hypocrites 
d'une autre efpèce, auffi méprifables que les premiers. 

Je n'ai pas lu avec moins de plaifir & d'admira- 
tion le V'""" chant du poëme contre les confédérés. 
Je dcvrois peut-être néanmoins demander merci à 
V. M. pour les pauvres Welches mes compatriotes, 
dont elle célèbre fi plaifamment la gloire & les ex- 
ploits à Rofbach, à Créfeld, b ailleurs. Mais, Sire, 
la part qui me revient de cette gloire ou de cette 
honte eft fi petite, que je ne cours pas après, & que 
j'en fais les honneurs àiqui voudra. Comme je n'ai 
pas l'avantage ou le malheur d'être ni miniftre, ni gé- 
néral, je les laiffe jouir en paix de ce qu'ils font; 
je ne prétends rien ni aux lauriers qu'ils cueillent, 
ni aux coups d'étrivières qu'ils reçoivent ; & quel- 
que chofe qui leur arrive, je ne leur dirai jamais. 
J'en retiens part, comme difent les mendians aux 
gueux de leur efpèce qui trouvent & ramaffent quel- 
que guenille dans la rue. 

Au refte, j'avouerai, Sire, que le pîaifir que me 
donnent vos vers & votre proie, quelque grand 
qu'il foit, n'eft pas plus vif que celui que je refîens 
à un article de la lettre que V. M. m'a fait l'hon- 
neur de m'écrire. Elle m'y annonce la paix comme 
prochaine. Toute l'Europe en fait l'honneur à V. M. 
& cette circonftance de fa vie n'en fera pas la moins 
glorieufe. 

Le poëme du pauvre Helvétius fur le honheur, 
cft refté imparfait à fa mort. Cependant on affure 
qu'il fera imprimé, même dans cet état d'imperfec- 
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tion. On dit même qu'il efl aâiuellement fous preflc 
en Hollande. V. M. pourra aifément en favoir la 
vérité. 

Depuis un mois j'ai acquis. Sire, une dignité 
nouvelle celle de fecrétaire de l'académie fran- 
çoife ; cette place demande plus d'affîduité que de 
travail ; les émolumens en font d'ailleurs très-peu 
de chofe, & j'ajoute, les dégoûts & les défagrémens 
affez grands dans les circonllances préfentes, où la 
littérature eft plus opprimée & plus perfécutée par- 
mi nous que jamais. Je ne ferai point à V. M. 
le détail des traverfes de tout genre que la philofo- 
phie & les lettres effuient ; ce détail ne feroit que 
l'affliger, puifqu'elle ne peut y apporter de remède; 
elle fe contente de protéger dans fes Etats les fci- 
ences & les arts, de gémir fur le fort qu'ils éprouvent 
ailleurs 8c d'encourager par fes leçons & par fon ex- 
emple ceux qui les cultivent. Au refte, pourquoi 
les fages fe plaindroient-ils de leur fort ? Us liront le 
beau morceau qui commence le V'"" chant de votre 
poëme fur le malheur commun à tous les états j 
ils jeteront les yeux fur tout ce qui les environne, 
& ils répéteront ce beau vers de V. M. : 

C'eft même joie & ce font mêmes pleurs. 

Je fuis avec tous les fentimens de profond refpeét, 
de reconnoilTance & d'admiration qui ne finiront 
qu'avec ma vie, &c. 
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LETTRE LXXXIX. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce i Juin, 1772. 

Un jeune militaire, plein d'ardeur, d'efprit & de 
connoiffances, nommé Mr de Guibert, défire de 
mettre aux pieds de V. M. l'hommage que lui 
doivent tous les militaires & tous les philofophes. 
Il prie V. M. de vouloir bien recevoir l'ouvrage qui 
eft joint ici, & dont il eft l'auteur ; & comme il con- 
noît les bontés dont V. M. m'honore, il m'a prié 
de lui faire parvenir fon livre & fon profond re- 
fpeft. 

Quintilien dit, qu'on doit juger du progrès qu'on 
a fait dans l'éloquence par le plaifir qu'on prend à 
la lefture de Cicéron. Si on doit juger par une 
règle femblable des progrès qu'on a faits dans l'art 
militaire, j'ai lieu de croire, Sire, que Mr de Gui- 
bert en fait de grands, par l'admiration profonde 
dont il eft pénétré pour le génie que V. M. a fu 
porter dans cet art néceffaire & funefte. C'eft au 
Céfar de notre fiècle à en juger. S'il juge l'ou- 
vrage digne de quelque eftime, l'auteur feroit infini- 
ment flatté du témoignage que Céfar voudroit bien 
lui en donner ; ce feroit la plus noble récompenfe de 
fon travail. 

L'académie des fciences de Paris a élu pour afTo- 
cié étranger Mr de la Grange, comme j'ai eu l'hon- 

Oeu-u.fojlh. d(Fr. IL T. XI. 
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neur de l'annoncer à V. M. ; il a dû l'unanimité des 
fuffrages à fon mérite fupérieur, & en même temps 
à l'affurance que j'ai donnée à mes confrères qu'ils 
feroientune chofe agréable à V". M., dont le nom eft 
fi cher & fi précieux aux fciences par la protedion 
qu'elle leur accorde, & les lumières qu'elle y ré- 
pand. 

L'Europe efpère. Sire, que V. M. ne fe contentera 
pas de l'éclairer, qu'elle va encore la pacifier. Com- 
me je ne doute point qu'elle n'ait une grande influ- 
ence dans le traité entre la Porte & la Ruffie, je 
prends la liberté de lui recommander toujours un 
point que je ne cefle point d'avoir à cœur, c'eft 
d'obtenir de Sultan Muftapha la réédification du 
temple de Jérufalem, pour l'embarras de la for- 
bonne, & le menu plaifir de la philofophie. Mais 
ce que je défire encore plus, c'eft que l'être, quel 
qu'il foit, qui préfide à l'univers, conferve long- 
temps V. M. pour l'avantage de cette pauvre philo- 
fophie, perfécutée ou vilipendée prefque partout 
ailleurs que dans vos états. 

Je fuis avec le plus profond refpeél, &c. 
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LETTRE XC. 
DU ROI. 

Le 30 Juin, 1772. 

J E commence par vous féliciter de votre nouvelle 
dignité académique, qui montre que le mérite eft 
encore récompenle en France, & qu'on fait difcerner 
ceux dont les grands talens font dignes de récom- 
penfe. Vous favez que tout ce qu'Apollon promet 
à fes nourriiîbns, fe borne à quelques feuilles de lau- 
rier & à de l'encens. Vous en jouiffez à préfent 
dans la plus célèbre académie de l'Europe, & de-là 
vous diftribuez des brevets de grands hommes à 
ceux qui fe diftinguent parmi les nations étrangères. 
Je fuis bien aife que notre La Grange foit de ce nom- 
bre. Je luis trop ignorant en géométrie pour juger 
de fon mérite fcientifique ; mais je fuis aflez éclairé 
pour rendre juftice à fon caraélère plein de douceur 
& à fa modeftie. 

L'approbation que vous donnez au petit difcours 
académique lu en préfence de la Reine de Suède, me 
le rend fupportable, car au fond cette matière eft 
ufée ; tout le monde devine ce qu'on peut dire fur 
un pareil fujet ; il ne me reftoit que de préfenter ce 
tableau fous un autre point de vue & relativement 
au bien d'un Etat. Mes fuccès furpaflerolent mes 
efpérances, fi ce morceau pouvoit réveiller dans l'e- 
fprit des leéteurs l'amour des fciences & le goût des 
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beaux arts ; mais je ne m'attends pas à de tels mira- 
cles. Pourvu que ce goût prenne chez nous, comme 
je fais tous mes efforts pour le répandre, cela doit 
me fuffire : car les fciences voyagent ; elles ont été 
en Grèce, en Italie, en France, en Angleterre, pour- 
quoi ne fe fixeroicnt-elles pas pour un temps en 
Prufle ? Il faut s'en flatter, & l'idée feule de cet 
événement me réjouit. 

Savez-vous bien que vous venez de m'énorgueil- 
lir ? Quoi ! Un des quarante de l'académie fran- 
çoife cite mes vers tudefques ? Je commence à me 
croire poëte, & dès que cette paix dont vous voulez 
me faire l'honneur fera conclue, vous aurez le fixième 
chant. J'ai fait écrire en Hollande pour avoir ce 
qu'on imprime des œuvres pofthumes du pauvre 
Helvétius ; mais je n'ai point encore de réponfe ; 
apparemment que l'impreffion n'en eft pas tout-à-fait 
achevée. C'étoit un fi honnête homme, que je re- 
lirai avec plaiiîr les ouvrages. J'aurai dans peu de 
jours grande compagnie. La Reine de Suède vient 
ici avec une partie de la famille. Je lui donne 
Phèdre et Mahomet. Les acteurs qui joueront ces 
pièces ne font que d'arriver ; ainfi je ne faurois juger 
de leurs talens. A propos, nous venons de perdre 
Touflaint; il me faut un bon rhétoricien à fa place; 
j'ai penfé ik ce De Lille, tradudeur de Virgile; je 
vous prie de lui en faire la propofition ; il feroit en 
même temps membre de notre académie avec les 
cmolumens. En cas qu'il refufe, je vous prie de 
TOe propofer quelque autre fujet de mérite & qui 
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pût figurer pour les belles-lettres dans notre acadé- 
mie. Voilà des commiffions ; mais qui eft plus ca- 
pable de les remplir que vous ? Ainfi j'efpère que 
vous voudrez bien vous en charger. 
Sur ce, &c. 



LETTRE XCI. 
DU ROI. 

Le 23 Juillet, 1772. 

Je ne m'attendois pas à recevoir un ouvrage de 
taftique des mains d'un philofophe encyclopédifte : 
c'fft comme fi le Pape m'adreflbit un ouvrage fur la 
tolérance. Je n'ai pas lu en entier le livre du jeune 
militaire ; mais en jetant les yeux fur la préface, j'y 
ai trouvé des chofes qui méritent fûrement d'être 
corrigées, pour rendre hommage à la vérité. Le 
jeune auteur avance inconfidérément que les Pruf- 
fiens ne font pas braves ; & c'efl: cependant à leur 
valeur que j'ai dû tous les fuccès que j'ai eus à la 
guerre. Ce jeune homme devroit avoir compris que 
quelque adreffe & quelque dextérité qil'ayent les 
troupes, elles ne battront jamais l'ennemi qu'en le 
dépoftant du terrain où il fe trouve, & cela ne peut 
s'exécuter que par des hommes braves & déter- 
minés ; ce paffage, digne de cenfure, devroit être 
effacé, car en parcourant les titres des chapitres, j'ai 
vu que c'eft l'ouvrage d'un génie qui travaille à 
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s'éclairer & à éclairer les autres, & qui n'attend que 
les occafions pour fe diftinguer. Vous aurez la com- 
plaifance d'avaler ce petit détail d'une profeffion que 
vous n'aimez pas, fous l'abri de laquelle cependant 
toutes les autres s'exercent. 

Vous me faites bien de l'honneur de m'attribuer 
un fi grand crédit auprès de Muftapha ; il n'a pas 
été difficile de lui infpirer des fentimens pacifiques, 
parce qu'il n'avoit plus les moyens de continuer la 
guerre, & qu'il rifquoit, en la prolongeant encore, 
le boule verfement entier de fon empire. Je vous 
réponds d'avance que les abymes de la terre ne 
s'ouvriront pas pour vomir des flammes & confumer 
les ouvriers qui rebâtiront le temple de Jérufalem. 
Muftapha n'a point affez de fonds, après les énormes 
dépenfes qu'il a faites dans cette guerre, pour fe 
charger d'une pareille entreprife. I.es Juifs de Con- 
ilantinople ne font pas aflez riches pour l'entre- 
prendre ; il faudroit pour y réuffir que les encyclo- 
pédiftes fiffent une quête dans tout l'univers & im- 
pofaifent une taxe aux francs- penfeurs, & de cet 
argent nous élèverions cet édifice en bravant les 
flammes. Cependant ne penfez pas que ce temple 
édifié démontât Meflîeurs de la forbonne ; ils fe 
jeteroient dans des diftindions, dans des fophifmes, 
&: ils trouveroient le moyen de perfuader qu'on n'a 
pas bâti ce temple fur la place où il fut autrefois : 
ils feroient à Paris des cartes de Jérufalem fans y 
avoir jamais été, & démontreroient aux dévots que 
Dieu par un miracle, abufant les incrédules, leur 
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auroit fi bien fafciné les yeux, qu'ils auroient pris 
pour fonder un édifice, un terrain tout oppofé à celui 
du temple de Salomon. Des cagots, qui veulent tou- 
jours avoir raifon, qui ne refpeftent pas la vérité, & 
qui font dans l'ufage de mentir impunément, ne de- 
meurent jamais fans réplique. Mais ces bons Mef- 
fieurs font fi fort vilipendés, fi décrédités dans l'efprit 
des penfeurs, qu'on ne fauroit les avilir plus qu'ils 
ne le font déjà. Laiflxjns donc au dodleur Tam- 
ponet, au dofteur Riboulet, aux Garaffes modernes 
le foible argument d'Ammien Marcellin, pourétayer 
leur vieux palais magique qui s'écroule. 

Ce font les philofophes, ces ames divines, nées de 
la raifon univerfelle, qui en apprenant à penfer aux 
hommes, ont enfin nettoyé leur efprit des contes de 
peau d'âne & de barbe-bleue fi long-temps confa- 
crés par des fripons en foutane. Voilà pourquoi 
j'aime ces philofophes & pourquoi tout homme fenfé 
devroit leur ériger des autels ; j'en dédie un petit à 
l'Anaxagoras de l'encyclopédie & je lui dis : Mon 
bon fens bénit ta raifon fupérieure, qui dérouille les 
reflTorts engourdis de l'entendement des hommes, & 
qui leur apprend à examiner, à combiner, à fe dé- 
fier d'eux-mêmes & à ne croire que des faits con- 
ftatés par l'expérience. J'adrefTe enfuite une petite 
prière au Génie heureux de la France, & je lui dis : 
O ! Génie, fi tu protèges l'empire gaulois, veille fur 
les jours d'Anaxagoras ; c'efl le feul grand homme 
qui lui relie ; ne permets pas que la mort de fa faux 
tranchante le moilîbnne au milieu de fa courfe ; raf- 
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fertnis fa fanté, & qu'il voie autour de lui s'élever 
des rejetons de fa fcience capables de le remplacer 
un jour ! 
Sur ce, &c. 



LETTRE XCn. 
DE M. D ' A L E M B E R T. 
SIRE, A Paris, ce 14 Août, 1772. 

Je n'ai rien négligé pour répondre à la confiance 
dont V. M. a bien voulu m'honorer, en me char- 
geant de choifir un profefTeur de rhétorique & de 
logique pour fon académie des gentilfliommes. Après 
les informations & les perquilltions les plus exadtes, 
je crois y avoir réufTi, & j'ai l'honneur d'envoyer ce 
profclTeur à V. M. Je crois pouvoir lui répondre 
de fa capacité, de fon caraélère & de fa conduite. 
J'écris fur ce fujet plus en détail à Mr de Catt, qui 
en inftruira V. M. 

Ce n'eft point, Sire, comme philojophe encyclopédijîe 
que j'ai pris la hberté d'envoyer à V. M. VEJfai de 
TaHique de Mr Guibert ; c'eft comme admirateur 
avec toute l'Europe des grands & rares talens mili- 
taires de V. M. que j'ai cru devoir lui faire connoître 
un ouvrage où l'on rend à fes fublimes talens les 
hommages qu'ils méritent ; un ouvrage dont V. M. 
eft le meilleur juge que l'auteur puiffe défirer, & 
celui dont le fulfrage peut être le plus honorable & 
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ie plus flatteur pour lui. C© fuffrage, Sire, pour- 
roit, en cas de befoin, être mis dans la balance contre 
celui de tout le refte de l'Europe, comme Lucain y 
a mis le fuffrage de Caton contre celui des Dieux. 
Je vois avec peine que V. M. n'a pas été contente 
d'un endroit du difcours préliminaire, où elle a cru * 
voir que les Pruffiens étoient accufés de manquer de 
bravoure. Je n'ai point l'ouvrage fous les yeux pour 
jullifier l'auteur, qui vient d'ailleurs de partir pour 
un voyage de quelques mois, Se à qui je ne puis de- 
mander raifon de ce reproche. Mais je fuis bien fûr 
au moins que fon intention n'a point du tout été de 
reprocher le défaut de courage à des troupes qui ont 
gagné au moins douze batailles. Je fuis perfuadé 
qu'il a voulu dire feulement que les PrulTiens n'au- 
roient pas eu tant de fuccès, s'ils n'euflent été que 
braves, & s'ils n'eulTent eu à leur tête un général 
aufïï confommé dans les manœuvres militaires, de- 
venues aujourd'hui plus nécelfaires que jamais ; & 
cette aflertion, bien loin d'être un reproche, me pa- 
roit au contraire un nouvel éloge, & de ces braves 
troupes, & furtout du héros qui les commande. 
Voilà, Sire, ce que ma philo/ophie encyclcpédijfe croit 
pouvoir répondre à V. M. pour juftifier un jeune 
militaire, dont je connois toute l'admiration pour 
elle, & toute l'eftime qu'il fait de fes troupes. Je 
ne ferai pas auffi empreffé à me juftifier moi-même 
de ce que V. M. ajoute, que je n aime pas la guerre; 
& comment pourrois-je m'en juftifier auprès d'un 
prince philofophe, qui a fi bien peint dans fes ou- 
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vrages les maux que la guerre tait à l'humanité, qui 
ne l'a jamais entreprife que forcé par les circon- 
ftances, qui depuis quatre à cinq ans ne paroît oc- 
cupé qu'à l'éviter, & qui s'eft conduit pour y par- 
venir avec une fageffe & une habileté dont toute l'Eu- 
rope parle en ce moment avec admiration ? 

Je ne doute point que Muftapha ne fafle le mieux 
du monde de fc conformer aux fentimens pacifiques 
que V. M. lui a infpirés, nouvelle preuve qu'elle 
n'aime pas la guerre plus que moi. Mais je ne ferai 
point content que V. M. ne lui ait fait dire au moins 
un petit mot du temple de Jérufalem. Cette réédi- 
fication, Sire, eft ma folie, comme la dcftruftion de 
la religion chrétienne eft celle du patriarche de Fer- 
ney. Je fais bien que fi la forbonne voyoit ce tem- 
ple debout, elle trouveroit moyen d'éluder la pro- 
phétie ; elle a répondu. Dieu merci, à des objec- 
tions tout auffi prefiantes; mais j'ai cependant en- 
core aflez bonne opinion d'elle, pour préfumer 
qu'au moins dans les premiers momens de l'objec- 
tion, elle auroit quelque petit embarras ; & je dé- 
firerois fort que Muftapha eût l'efprit de lui jouer 
ce petit tour de page ; après quoi nous irions à la 
mcfle comme à l'ordinaire, en riant feulement un 
peu plus de ceux qui la diioient. 

Je ne fais fi V. M. ofcra faire part aux Rufles, fes 
chers alliés, d'un petit malheur qui vient d'arriver 
aux eaux de Spa à quelqu'un de leurs compatriotes. 
Il avoit, dit-on, pafTé quelques mois à Paris, où il 
avoit appris à s'habiller avec élégance. Il a donc 
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fait faire un habit, du vert le plus élégant du monde; 
un cheval, qui l'a vu habillé de la forte, a pris le 
tout pour une botte de foin, & l'a mordu fi vivement 
à l'épaule, que le pauvre habillé de vert en eft fé- 
rieufement malade. Je crois que l'infanterie rufle 
eft habillée de vert ; cet événement, Sire, ne feroit- 
il pas une bonne raifon pour lui faire changer d'uni- 
forme ? 

Hélas ! Sire, je ris, & je n'en ai pas trop d'envie. 
Car fi les chevaux de Spa prennent les Rufles pour 
des bottes de foin bonnes au moins à manger, les in- 
quifiteurs de France prennent les philofophes pour 
des bottes de foin qui ne font bonnes qu'à brûler. 
Je fuis dégoûté d'écrire, & malgré le peu de cas 
que V. M. fait de la géométrie, je me réfugierois 
dans cet afile, fi ma pauvre tête pouvoit encore fup- 
pbrter l'application qu'elle exige. Je vais cependant 
eflayer la continuation de l'hiftoire de l'académie 
françoife ; mais combien de peine il faudra que je 
me donne peur ne pas dire ma penfée ! Heureux 
même, fi en la cachant, je puis au moins la laiffer 
entrevoir ! 

Je fuis avec le plus profond refpeâ;, la plus vive 
reconnoiffance & la plus immuable admiration, &c. 
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LETTRE XCIII. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paiis, ce 22 Août, 1772. 

Cette lettre fera préfentée à V. M. par Mr 
Borrelly, que j'ai l'honneur de lui envoyer pour 
remplir la double place de feu Mr Touflaint, à l'a- 
cadémie royale des nobles, & à l'académie royale 
des fciences, deux établiflemens qui honorent égale- 
ment V. M., l'un par fon inftitution, l'autre par fon 
renouvellement & par la protedion que lui accorde 
le philofophe des rois, & le roi des philofophes. Mr 
de Catt a déjà dû, Sire, rendre compte à V. M. des 
informations exaéles & multipliées que j'ai prifes au 
fujet de Mr Borrelly. Je fuis perfuadé, Sire, & 
d'après ces informations, & d'après ce que je connois 
par moi-même de fes talens & de fon caradtère, qu'il 
méritera les bontés dont je prie V. M. de vouloir 
bien l'honorer. J'ai été affez heureux jufqu'à pré- 
fent pour répondre à la confiance de V. M. dans les 
diffé rcns choix dont elle m'a fait l'honneur de me 
charger, & j'ai tout lieu d'efpérer qu'elle ne me fera 
point de reproche de celui-ci. 

Mr Borrelly, en préfentant cette lettre à V. M., ' 
s'eft chargé de lui remettre en même temps un ou- 
vrage que l'auteur, qui eft de mes amis, m'a chargé 
de préfenter à un auffi excellent juge. Cet auteur, 
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Sire, eft Mr le Chevalier de Chatelux, homme de 
qualité, & d'une des plus anciennes maifons de 
France, Brigadier des armées du Roi, homme d'ail- 
leurs de beaucoup d'efprit & de mérite, & pénétré 
d'admiration pour V. M. L'application confiante 
que Mr le Chevalier de Chatelux donne à fon mé- 
tier, ne l'empêche pas, Sire, à l'exemple de V. M., 
de cultiver avec fuccès les lettres & la philofophie. 
L'ouvrage qu'il a l'honneur d'offrir à V. M. lui 
prouvera qu'il joint à une connoiiTance très-étendue 
de l'hiftoire, des vues philofophiques, l'amour de 
l'humanité & le talent d'écrire. Il fe propofe de 
prouver que l'efpèce humaine eft moins malheureufe 
qu'autrefois, & que fon malheur ira toujours en di- 
minuant, grâce au progrès des lumières. Je le fou- 
haite encore plus que je ne l'efpère. Mais de quel- 
que manière que V, M. penfe à ce fujet, j'ai lieu 
de croire que cet ouvrage lui infpirera de l'eftime 
pour l'auteur, qui feroit infiniment flatté que V. M. 
voulût bien l'en alTurer elle-même. 11 mérite d'au- 
tant plus. Sire, de recevoir de vous cette marque 
flatteufe de bonté, qu'il efh prefque aujourd'hui la 
feule perfonne diftinguée par fa naiffance dans ce 
malheureux royaume, qui aime vraiment les lettres 
& ceux qui les cultivent. Ah ! Sire, que ces lettres 
infortunées ont befoin de conferver long-temps un 
protefleur tel que vous ! Il y a long-temps, à dater 
du miniftère du Cardinal de Fleury, & même de 
plus loin, qu'elles font en France fans encourage- 
ment & fans confidération. Aujourd'hui on fait 
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pluSj on les hait, & il n'y a pas un homme en place 
qui ne foit leur ennemi fecrec ou déclaré. V. M. 
qui a eu la bonté de me marquer fa fatisfadion de 
ma nouvelle & très-mince dignité de fecrétaire de 
l'académie françoife, ne peut pas imaginer toutes les 
intrigues qu'on a fait jouer pour m'en écarter. Il 
s'en faut bien que j'aye eu l'unanimité des fuffrages ; 
j'avois contre moi tous nos académiciens de cour & 
d'églife, c'eft-à-dire près d'un tiers ; mais ce qui 
me confole & me flatte, parce qu'enfin il eft agréable 
d'être jugé par fes pairs, j'avois pour moi tous mes 
. confrères les gens de lettres, excepté un feul qui eft 
prêtre, & dévot politique ; & un habitant de Ver- 
failles m'a aliuré que malgré la pluralité des fuf- 
frages, j'aurols eu l'exclufion de la part de la cour, 
fi les marques de bonté & d'eftime que j'ai reçues 
des étrangers, & furtout de V. M., n'avoient été 
ma fauve-garde. Ce n'eft pas la première fois, Sire, 
que j'ai éprouvé combien je dois aux bontés de 
Y. M., pour me mettre à l'abri de la perfécution dans 
mon propre pays. Le Maréchal de Richelieu, le 
plus acharne ennemi des lettres, de la philofophie, 
& ^e toute efpècc de mérite, cet homme ii gratuite- 
ment célébré par le philofophe de Ferney, étoit à la 
tète de la cabale ; outré de n'avoir pu réuflir, il s'en 
eft vengé fur le pauvre Delillc, auteur des Géor- 
giques, qu'il a fait exclure de l'académie, quoiqu'il 
eût eu prefque l'unanimité des fuffrages, & qu'il foit 
aufîi eftimable par fon caradère & par fa conduite 
que par fes talens. Il eft bien flatté, Sire, & bien 
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honoré du défir que V. M. lui témoigne de voir une 
traduftion entière de Virgile de fa façon ; il en a 
déjà traduit le quatrième livre, qui m'a paru très- 
beau. La fuperftition aura beau faire, les gens de 
lettres font comme les fourmis, qui réparent leur ha- 
bitation quand on l'a détruite. 

On m'a affuré qu'on trouvoit aux Deux Ponts le 
poëme du Bonheur de Mr Helvétfus, & qu'il y a 
une très-belle préface à la tête, dont j'ignore l'au- 
teur. On m'afTure aulïï qu'on imprime aduellement 
un autre ouvrage en profe & beaucoup plus con- 
fidérable du même Mr Helvétius. J'en ignore juf- 
qu'au titre, mais c'eft, dit-on, une ef^èce de fup- 
plément au livre de VEJprit. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ:, &c. 

P. S. Je prends la liberté. Sire, de joindre à ce 
long & ennuyeux verbiage en profe un portrait qu'on 
vient de graver ici, & au bas duquel on a mis des 
vers que ma mufe géométrique a ofé faire pour 
V. M., à qui je crois qvie ces mauvais vers font dé- 
jà connus. Ce portrait. Sire, m'eft précieux, en ce 
qu'il fera un monument des fentimens que j'ai voués 
depuis fi long-temps à V. M. Je voudrois que ces 
vers fuflent meilleurs, mais cependant j'oferai dire 
avec Defpréaux dans un fujet bien différent : 

Non, non, fur ce fujet pour écrire avec grâce, 
Il ne faut point monter au fommet du Parnafle ; 
Et fans aller rêver dans le double vallon, 
Le fentimint fufEt, & vaut un Apollon. 
2 
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J'ai placé, Sire, ce portrait dans mon cabinet entre 
Defcartes, Newton, Henri IV & Voltaire, &j'efpère 
que V. M. ne me reprochera pas de l'avoir mife en 
mauvaife compagnie. J'en refte-là. Sire, honteux 
d'abufer fi long-temps du temps précieux de V. M. 
J'ajouterai feulement que fî V. M. avoit encore be- 
foin de quelques bons fujets pour fon académie des 
nobles, ou pour quelque autre objet, je ne défefpère 
pas de pouvoir les lui procurer. 

E T T R E XCIV. 
DU ROI. 

Le 17 Septembre, 1772. 

I^E profeffcur en rhétorique dont vous venez de 
faire l'emplette, ajoute aux obligations que je vous 
avois déjà, & contribuera à perfeélionner une aca- 
démie que j'ai beaucoup à cœur & dont les progrès 
ont jufqu'ici affez bien répondu à mon attente. Le 
foin de l'éducation eft un objet important que les 
fouverains ne devroient pas négliger & que j'étends 
jufques aux campagnes. Ce font les hochets de ma 
vieillefle, & je renonce en quelque manière à ce 
beau métier dont Mr de Guibert donne de fi élo- 
quentes leçons. La guerre demande une jeunefle 
vive, & ma vieilleffe pefante n'y convient plus : 
d'ailleurs me conformant aux icntimens de nos maî- 
tres les encyclopédilks, je ne me contente pas de 

maintenir 
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maintenir mon petit domaine en paix, je prêche en- 
core cette paix aux autres. J'efpère que le Turc 
m'en croira, quoique bien d'autres qui fe mêlent du 
métier lui prêchent la guerre. Cependant j'ai en- 
core une péroraifon en poche, qui j'efpère l'empor- 
tera fur les phrafes des prédicans guerriers. Enfin 
vous aurez ce fixième chant des confédérés, pour 
qu'il ne vous manque aucune des fottifes qui m'ont 
pafle par la tête. 

En qualité de prophète j'annonce la paix, quoi- 
qu'elle ne foit point encore conclue : s'il y avoit 
moins de difficultés à la terminer, le temple de Jé- 
rufalem pourroit être réédifié par un des articles j 
mais il ne faudroit pas à préfent ajouter une condi- 
tion pareille, qui ne feroit qu'embrouiller les chofes ; 
ce pourroit être le fujet d'une négociation particu- 
lière ; que la forbonne cependant n'en ait pas le 
moindre foupçon, ou vous la verrez épuifer les 
bourfes dévotes, envoyer le plus pur de votre or ert. 
Turquie, pour contrecarrer les protedeurs du tem- 
ple : enfin ce temple exifteroit & les forbonniqueurs 
foutiendroient avec leurs fophifmes ufités & une no- 
ble effronterie, qu'il n'en eft rien. Tant les prêtres, 
furtout les dofteurs, ont la cervelle dure & s'opi- 
niâtrent. On les a vus foutenir fouvent leurs opi- 
nions malgré l'évidence. Vous rirez d'eux & ils 
vous anathématiferont, mais riez toujours à bon 
compte. 

Je ne fais fi les chevaux de Spa mangent les Ruf- 

Ocuv.^oJlh.deFr.II.T.XI. 

T 
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fes ; mais ce que je fais certainement, c'efl que les 
janifîaires ne les mangent pas. J'efpère que cette 
aventure ne fera pas inférée dans l'hiftoire de votre 
académie, dont vous vous acquitterez aufii bien 
que de toutes les chofes dont vous vous êtes chargé 
jufqu'à prèfent. Il eft fur que l'académie ne pou- 
voit pas faire un meilleur choix de fecréraire perpé- 
tuel ; c'étoit le feul moyen de faire lire fes mémoires 
depuis que Fontenelle n'y eft plus : je ferai un de 
vos ledteurs, de vos admirateurs, & de ceux qui s'in- 
téreffent à tout ce qui concerne votre contentement 
& votre confervation. Sur ce, &c. 

LETTRE XCV. 
DU ROI. 

Le 6 Oftobre, 1772. 

M ONSIEUR Borrelly vient d'arriver. Il m'a 
remis le paquet dont vous l'avez chargé. Autant 
que j'en puis juger, il paroît habile & plein de bonne 
volonté. Je l'ai d'abord mis au fait de la befogne 
dont il doit être chargé ; & comme dans le plan d'é- 
ducation qui eft reçu à l'académie, il y a des mé- 
thodes qui diffèrent beaucoup des autres écoles, je 
les lui ai indiquées, & je ne doute pas qu'il ne rem- 
pliffe l'attente que donne fa bonne réputation, furtout 
votre fuffrage. Le défir que j'ai de voir réuflîr ma 
petite inftitution de l'académie des nobles, me rend 
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d'autant plus reconnoiflant des moyens que vous me 
fourniflcz de la peifedionner» Plus on avance en 
âge & plus on s'apperçoit du tort que font aux fo- 
ciétés les éducations négligées de la jeuneffe : je m'y 
prends de toutes les façons poffibles pour corriger 
cet abus. Je réforme les collèges ordinaires, les 
Liniverfités, & même les écoles de village ; mais il 
faut trente années pour en voir les fruits ; je n'en 
jouirai pas, mais je m'en confolerai en procurant à 
ma patrie cet avantage dont elle a manqué. 

Je ne comprends en vérité rien à vos François. 
Ces gens penfent-ils donc que la haute réputation où 
ils étoient du temps de Louis XIV étoit fondée fur 
autre chofe que fur l'avantage que leur donnoit fur 
les autres nations la culture des arts & des fciences, 
en y ajoutant cet air, de grandeur que Louis XIV 
favoit donner à toutes fes aftions ? On devroit fe 
fouvenir à Paris qu'autrefois Athènes attiroit le con- 
cours de toutes les nations, & même de fes vain- 
queurs les Romains, qui rendoient hommage à leurs 
connoilTances & y venoicnt pour s'inftruire. A pré - 
fent cette ville devenue agrefte n'eft plus vifitée de 
perfonne. Le même fort menace Paris, s'il ne fait 
pas mieux conferver les avantages dont il jouit. 
Vous recevrez ci-joint une lettre pour le Chevalier 
de Châtelux ; fes femblables fe trouvoient autre- 
fois abondamment en Fi ance, la noblefTe dépourvue 
de connoilTances n'eft qu'un vain titre qui place un 
ignorant au grand jour & l'expofe au pcrfifflage de 
ceux qui s'en amufent. 

T 2 
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Je vois par ce que vous me mandez, que l'acadé- 
mie a fes intrigues comme la cour; des perfonnes nées 
avec un efprit inquiet tracaffent partout, mais le 
vrai mérite lurmonte tous ces obftacles ; il perce, il 
fe fait jour, il triomphe à la fin. Voilà ce qui vous 
eft arrivé, & ce qui ne manquera pas d'arriver à Mr 
de Lille, qui eft à mes yeux plus académicien que 
la moitié de vos quarante. Je vois par votre apoftille 
que vous avez placé très-honorablement mon eftam- 
pe dans la compagnie de gens bien fupérieurs à ce 
que je fuis & à ce que je puis être. Je vous envoie 
une médaille qu'on vient de frapper par rapport à 
un événement qui intérefle les Sarmates & je ne fais 
qui. Je voudrois que c'eût été à l'occafion de la 
paix que cette médaille fe fut faite ; mais quoi qu'on 
machine, quoi qu'on intrigue, cette paix fe fera 
pourtant, & s'il plaît au fatum, bientôt : je me flatte 
qu'alors, félon que me l'a fait efpérer Mr Borreily, 
j'aurai le plaifir de vous voir 8c de pouvoir vous 
alTurer moi-même de toute l'eftime que j'ai pour 
vous. Sur ce, ùcc. 



LETTRE XCVL 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 9 Oftobre, 1772. 

J'AI reçu la nouvelle diatribe de V. M. contre 
les pauvres & très-pauvres confédérés Polonois, & 
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leurs non moins fmvres alliés ; fi pourtant on 
doit donner à un excellent morceau de poëfie le 
trifte nom de diatribe. Si les objets de cette plai- 
fanterie méritent par leur ridicule conduite de n'ef- 
fuyer que des diatribes, la plaifanterie en elle-même 
mérite un nom plus digne d'elle, par les traits de 
finefle, de gaieté, & de légèreté dont elle eft rem- 
plie. Cependant, Sire, permettez-moi d'ajouter, 
comme bon & même brave François, que j'aurois 
autant aimé ne pas voir mes chers compatriotes 
mêlés dans cette plaifanterie : je n'examine point 
s'ils la méritent, ni le rôle qu'ils ont joué dans cette 
affaire ; je fuis feulement fâché que le bout du bâton 
dont V. M. a frappé les Polonois, foit allé jufqu'aux 
Chevaliers qui les ont fecourus ; quoi qu'il en foit, 
comme je n'ai pas pris ma part de leur gloire, je ne 
la prends pas non plus des nafardes qu'on leur donne; 
c'eft à eux à voir s'ils les acceptent. 

•Ce qui me plaît le plus, Sire, dans cette charmante 
fin de votre poëme, c'eft la paix qu'elle nous an- 
nonce. Car quoique je me pique, tout géomètre 
que je fuis, d'aimer un peu les bons vers, j'aime en- 
core mieux la paix & l'union entre les hommes. 
La lettre que V. M. me fait l'honneur de m'écrire, 
me confirme dans cette douce efpérance, en me fai- 
fant envifager cette paix comme prochaine. On 
nous afl'ure pourtant ici que le congrès eft rompu ; 
mais fur la parole de V. M. , que je crois comme la 
vérité même, j'efpère que s'il eft rompu, il fe re- 
nouera bientôcy grâce à la péroraifon en poche dont 

T3 
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V. M. me fait l'honneur de me parler, & qui, autant 
que je puis le deviher, doit être une péroraifon très- 
efficace. Plein de confiance. Sire, en cette élor 
quente péroraifon, je me fuis hâté de l'annoncer d'a- 
vance à mes confrères les encydopédtftes, qui ont avec 
l'Eglife cela feul de commun, d'abhorrer le fang 
comme elle. Plaifanterle à part, Sire, cette paix 
comblera de gloire V, M. , qui joue dans toute cette 
affaire un rôle fi grand & fi digne d'elle ; .j'avoue 
qu'une nouvelle gloire à V. M. eft, comme on dit, 
de l'eau portée à la rivière ; mais cette eau, Sire, 
efl: toujours bonne, quand elle vient d'une aulTi 
bonne fource, & qu'elle joint au titre de héros ce-r 
lui de pacificateur. 

Je fuis feulement fâché, & mes confrères les en- 
cydopédiftes partagent m^i peine, que la riédifica: 
iion de ce temple fi édifiant de Jérufalem ne puifife 
pas faire dans le traité un petit article fecret. Il 
faudra donc que les Juifs prennent patience pour 
aller s'établir fur les bords du Jourdain : j'efpère au 
moins que les. Turcs fe feront encore battre dans la 
première guerre qu'ils feront à quelque monarque 
philofophe en effet, & chrétien pour la forme, & que 
ce héros philofophe & mauvais chrétien rendra ce 
petit fervice aux Juifs, dont il pourroit même tirer 
quelque argent à cette bonne intention ; car tout 
bienfait mérite reconnoiffance. 

Le profelfeur que j'ai eu l'honneur d'envoyer à 
V. M. , doit aétuellement, fi je ne me trompe, être 
arrive à Berlin; j'efpère que V. M. l'aura vu, h. je 
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ne doute point qu'il ne juftifie par fon travail & par 
fa conduite ce que j'ai annoncé de lui. Je ne fais 
fi V. M. eft informée que Mr Thiriot, chargé ici de 
fa correfpondance littéraire, tire ablolument à fa fin ; 
en cas que V. M. ne lui ait pas déjà deftiné un fuc- 
ceffeur, & qu'elle veuille bien avoir fur cefujet quel- 
que confiance en mon choix, je prends la liberté de 
lui propofer pour remplacer Mr Thiriot, & aux 
mêmes conditions, Mr Suard, homme d'efprit, de 
goût & de probité, qui a travaillé long-temps avec 
fuccès au journal étranger 5c à la gazette littéraire, & 
qui eft auteur d'une excellente traduélion françoife 
de l'hiftoire de Charles-Quint par Robertfon. J'ofe 
affurer V. M. qu'elle ne peut faire à tous égards 
un meilleur choix pour remplacer M r Thiriot, & j'ofe 
de plus me flatter qu'elle voudra bien m'en croire, 
tant par le zèle qu'elle me connoît pour ce qui l'in- 
térelTe, que par l'expérience qu'elle a déjà faite 
de l'attention fcrupuleufe que j'ai apportée à tous 
les choix dont elle m'a fiit l'honneur de me 
charger. 

Je fuis avec le plus profond refpedt, la plus 
vive reconnoiffance, & la plus fincère admira- 
lion, &C, 
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LETTRE XCVII. 
DU ROI. 

Le 27 Odlobre, 1772. 

J'AI conçu toute la témérité d'un Allemand qui 
envoie des vers François à un académicien à Paris, 
& de plus encore à un des quarante. J'ai fenti 
toute l'impertinence qu'il y a d'envoyer à une des 
premières têtes de la littérature françoife une fatire fur 
des aventuriers de fa nation ; mais fi j'excepte de 
ces aventuriers trois ou quatre perfonnes de mérite, 
le gros de leurs compagnons n'étoit compofé que de 
la lie des dernières réduflions de vos troupes ; & 
quant aux vers, comme ils ne s'élèvent pas plus haut 
que le ton du vaudeville, il m'a paru qu'un poëte 
tudefque, muni d'effronterie, pouvoir les hafarder. 

Cette paix à laquelle vous vous intérelTez s'ache- 
mine à grands pas ; le congrès vient de renouer les 
négociations, & avant la fin de l'hiver les troubles 
de l'orient feront pacifiés. Je ne fuis qu'un foible 
inftrument dont la providence fe fert pour coopérer 
à cette œuvre falutaire. Les difpofitions pacifiques 
de l'Impératrice de Ruffie font tout dans cette af- 
faire ; le feul honneur qui peut m'en revenir eft d'a- 
voir foutenu les intérêts de l'Impératrice par des 
négociations à Conftantinople & dans d'autres cours. 
La paix eft fans doute le but où tous les politiques 
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floivent tendre ; mais que de matières combuftibles 
répandues dans le monde, & que d'embrafemens 
nouveaux à craindre ! Toutes les eaux de l'océan 
ne feroient peut-être pas fufEfantes pour les éteindre, 
& tous les encyclopédiftes armés de féaux & de fe- 
ringues fe confumeroient dans les plus durs travaux 
avant que d'y réuffir. J'enverrois volontiers au 
nouveau temple de Jérufalem une vermine hé- 
braïque dont je ferois bien aife de me défaire, fi 
l'on pouvoit perfuader à Monfieur Muftapha d'en 
permettre la réédification. Ce bon Sultan eft plus 
embarraffé de reconquérir l'Egypte que de ce qui fe 
pafîe à Sion. Si un Juif bien riche d'Amfterdam 
ou de Londres lui propofoit (en lui offrant une groffe 
fomme) de permettre de rebâtir ce temple, je crois 
que le Sultan ne s'y oppoferoit pas ; mais les Juifs 
riches aiment mieux les efpèces que les fynagogues, 
& d'ailleurs il y a fi peu de zèle dans les fedtes, que 
dans ce fiècle elles n'acheteroient pas à vil prix des 
libertés pour lefquelles elles fe font fait égorger au- 
trefois. Il n'y a des zélateurs en Europe qu'en 
France ; Amiens & Touloufe en ont naguère fourni 
des exemples. L'Efpagne eft glacée, Vienne fe re- 
froidit chaque jour, & les Anglois ont même fait 
mettre dans leurs gazettes, que le Pape s'étoit fait 
calvinifte. Je ne garantis pas le fait, mais je l'ai vu 
imprimé. 

Votre profeffeur eft arrivé, & vous en aurez déjà 
reçu mes remercîmens. Il a bien débuté, & je ne 
doute pas que votre choix n'ait été aufh bon qu'é- 
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claire. Le pauvre Thiriot s'en va donc ? Il y ^ 
quarante ans que je le connois, fans l'avoir vu. On 
l'appeloit dans fa jeunelTe le colporteur des ouvrages 
de Voltaire : il baiffoit notablement, fes feuilles étoi- 
ent ftériles, & nair contenoienC rien de piquant ni 
d'amufant. Que celui que vous me propofez m'en- 
voie une feuille de fa façon, pour voir s'il me con- 
viendra, mais furtout qu'il n'omette pas les hiftoriettes 
de Paris, fi elles font plaifantes ; car les bons livres 
deviennent fi rares, qu'à peine en paroît-il un dans 
l'année, tandis que la gaieté, qui fait le caraftère 
de la nation, lui refte. Que vous dirai-je d'ici, finon 
qu'on m'a donné un bout d'anarchie à morigéner ? 
J'en fuis fi embarraïTé, que je voudrois recourir à 
quelque légiflaceur encyclopédifte pour établir dans 
ce pays des lois qui rendroient tous les citoyens 
égaux, qui donneroient de l'efprit aux imbécilles, qui 
déracincroient l'intérêt & l'ambition du cœur de tous 
les cito}'ens, & qui ne prcfenteroient qu'un fantôme 
de fouverain qu'on mettroic dehors au premier or- 
dre, où perfonne ne connoîtroit de taxes ni d'im^- 
pôis, & qui fe foutiendroit de lui-même. Voilà les 
hautes penfces qui m'occupent maintenant. Quel- 
que beau que foit ce gouvernement, je défefpère 
de mon peu de capacité pour le monter fur le pied 
que vos favans légiflatcurs (qui n'ont jamais gou- 
verne) prefcrivent. Enfin, il en arrivera ce qu'il 
pourra, & l'on me tiendra compte de ma bonne 
volonté, à peu près comms à un écoher qui veut 
donner des leçons dans l'abfence de fes maîtreS;, 8c 
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qui ne les ayant pas aflez bien compriles, les rend 
de travers. 

Portez-vous bien, confervez votre fanté, pour que 
j'aye encore le plaifir de vous voir. 
Sur ce, &c. 



LETTRE XCVIII. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 20 Novembre, 1772, 

Je viens de recevoir la belle médaille que V. M. 
fn'a fait l'honneur de m'envoyer, & qui a pour ob- 
jet les nouveaux Etats qu'elle vient d'acquérir. La 
légende Regno redintegrato, prouve que V. M. n'a 
fait que rentrer dans des pofl'effions qui lui ont ap- 
partenu autrefois. La voilà, fi je ne me trômpe, 
maîtrefle en grande partie du commerce de la Bal- 
tique, & j'en fais compliment à cette mer, qui n'a 
point, ce me femble, encore eu un maître fi couvert 
de gloire; j'efpère qu'elle s'en trouvera bien, & 
l'Europe auffi, quant au commerce qui en dépend, 
& je fouhaite ardemment pour l'un & pour l'autre 
la continuation des jours glorieux de V, M. Je me 
doutois bien que la, pérorat/im dont elle m'a fait l'hon- 
neur de me parler dans une de fes dernières lettres, 
feroit efficace pour engager à la paix Mr Muflapha, 
& je me réjouis pour le bien de l'humanité que 
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cette paix fi défirée & fi néceflkire foit enfin fûre & 
prochaine, comme V. M. veut bien me le faire ef- 
pérer. J'avoue en tremblant qu'il y a en effet en- 
core bien des matières combujiibles. Se peut-être même 
aflèz près de vos Etats ; mais j'ai une ferme con- 
fiance que celui qui a fu jeter fi efficacement de l'eau 
fur le feu qui brûloit depuis quatre ans, fera encore 
plus heureux pour éteindre celui qui ne fait que cou- 
ver encore. Il vaut mieux pour V. M. de s'occu- 
j>er, comme elle le fait avec tant de fuccès, des pro- 
grès de l'éducation chez elle, que de s'engager dans les 
querelles des autres. J'efpère qu'elle fera contente 
duprofeffeur que j'ai eu l'honneur de lui envoyer. 

Je compte que V. M. recevra par ce courrier-ci 
«ne feuille littéraire de la part de Mr Suard, que 
j'ai eu l'honneur de propofer à V. M. pour rem- 
placer le pauvre Thiriot. Ce dernier vient de mou- 
rir depuis peu de jours, & j'ai lieu de croire que 
V. M. ne fera pas mécontente de la feuille que Mr 
Suard lui envoie. Il fe conformera avec autant de 
zèle que d'intelligence à tout ce que V. M. pourra 
défirer, & je prends la liberté en conféquence de 
renouveler à V. M. mes très-humbles prières pour 
lui demander en faveur de Mr Suard les mêmes 
bontés dont elle honoroit Mr Thiriot. J'attends à 
ce fujet fes derniers ordres, & j'ofe me flatter qu'ils 
feront favorables. 

J'ai envoyé à Mr le Chevalier de Châtelux, qui 
en ce moment n'eft point à Paris, la lettre dont V. M. 
l'a honoré, h je ne doute point qu'il n'ait rhonneur 
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d'en faire inceffamment lui-même fes très-humbles 
rcmerdmens à V. M. Il eft digne de fes bontés & 
de fon eftime par fes connoiflances, fon caradlère, 
fon ardeur pour s'inftruire, & fon application à foa 
métier, qui ne fouffre point de fes autres études ; & 
il n'eft que trop vrai, par malheur pour notre nation, 
qu'on ne peut aujourd'hui donner le rhême éloge 
qu'à un très-petit nombre de fes femblables. La 
plupart de nos courtifans font même plus qu'indiffé- 
rens aux lettres ; ils en font les ennemis déclarés, 
parce qu'ils fentent au fond de leur cœur que les 
hommes éclairés les méprifent, & il faut avouer que 
les hommes éclairés ont grand tort à cet égard. 
Nous vivons encore un peu de notre ancienne répu- 
tation littéraire ; mais cette vie précaire ne durera 
pas long-temps, & nous finirons par être à tous égards 
la fable de l'Europe ; c'eft dommage, car nous étions 
faits pour être aimables. 

V. M. ne veut donc pas encore donner à la for- 
bonne, ou lui procurer au moins par l'entremife de 
Muftapha la petite mortification de voir rebâtir ce 
temple qu'elle feroit un peu embarraffée de retrou- 
ver debout ? Je me foumets à tout pour la plus 
grande gloire de notre fainte religion, qui eft pour- 
tant plus intolérante & plus perfécutrice que jamais. 
Dieu merci, je ne verrai pas encore long-temps ces 
maux ; des infomnies prefque continuelles m'annon- 
cent une difpofition inflammatoire qui fe terminera 
vraifemblablement par me faire prendre congé de ce 
meilleur des mondes poiïibles. Je me confoler^i 
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fans peine, fi le fatum daigne ajouter aux jours pré-» 
cieux de V. M. ce qu'il paroît vouloir retrancher 
^ aux jours très-inutiles du plus fincère, du plus re- 
connoiflanr, & du plus dévoué de fes admirateurs. 
C'eft avec ces fentimens & avec le plus profond re- 
fpedt que je ferai toute ma vie, &c. 



LETTRE XCIX. 
DU ROI. 

Le 4 Décembre^ '772. 

Vo U s nous faites trop d'honneur & à la Baltique 
& à moi, de vous intérefler à notre fort ; toutefois 
je fais bien, nonobftant notre union, que je n'aurois 
pas envie de confommer mon mariage au fond de 
cette mer, ni de m'y promener beaucoup, comme le 
Doge de Venife. Le climat de ces parages eft rude, 
& le voifmage tient un peu de vos Iroquois, à pré- 
fent afliijettis aux Anglois. Je ne fais ce que feront 
ces autres barbares, habitans de Byzance, & fi ma 
péroraifon fera plus d'impreflion fur eux que les ha- 
rangues faftieufes de quelques-uns de leurs foi-difant 
amis, qui voudroient je crois les voir expulfés de 
l'Europe, pourvu que les troubles continuaffenc 
d'agiter le nord. 11 y a toute apparence que la for- 
bonne verra d'un ceil tranquille cette guerre, & la 
paix, fi elle fe fait, & qu'il ne fera pas plus queflion 
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de rebâtir le temple de Jérufalem que de reconftruire 
la tour de Babel. Pendant toutes ces agitations di- 
verfes, on va entièrement abolir l'ordre des jéfuites, 
& le Pape, après avoir biaifé long-temps, cède enfin 
à ce qu'il dit, aux importunités des fils aînés de fon 
églile. J'ai reçu un arabafladeur du général des 
ignatiens, qui me preffe pour me déclarer ouverte- 
ment le protedeur de cet ordre. Je lui ai répondu 
que lorfqae Louis XV avoit jugé à propos de fup- 
primer le régiment de Fitz-James, je n'avois pas cru 
devoir intercéder pour ce corps, & que le Pape étoit 
bien maître chez lui de faire telle réforme qu'il 
jugeoit à propos, fans que des hérétiques s'en mêlaf- 
fent. 

Vous vous plaignez toujours dil peu de cas que 
vos François font préfentement de la littéraaire. 
Bien des railons y contribuent. La nation, avide 
de gloire, protégea les premiers grands hommes qui, 
après la renaiffance des lettres, illuflrèrent leur patrie 
par leurs écrits, & dont quelques-uns ne le cédèrent 
pas en mérite aux plus célèbres auteurs anciens ; 
enfuite on fe ralTafia de ces chefs- d'œuvres ; les au- 
teurs qui fuivirent ces grands hommes, ne les éga- 
lèrent pas ; les études furent moins profondes, & 
tout le monde fe mêla d'écrire & d'imprimer. La 
plupart de ces auteurs, décriés par leurs mœurs, ne 
fauroient mériter l'cflime du public, & l'on pafle du 
mépris de la perfonne au mépris de l'art. Ajoutez 
à ces confidérations que Paris ell un gouffre de dé- 
bauche, dans lequel fe précipite votre jeunefîe ar- 
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dente ; beaucoup y périflent ou perdent le goût de 
l'application ; & comme les hommes n'aiment que 
les chofes dans lefquelles ils efpèrent de réuflir, cette 
jeuneffe frivole ne connoiffant que les plaifirs grof- 
fiers des fens, n'aime point les arts qu'elle ne connoît 
pas alTez pour en juger, & il lui eft plus facile de 
méprifer ce qu'elle n'a point étudié que de convenir 
de fon ignorance; car quel temps refte-t-il à ur» 
homme du grand monde à Paris, je ne dis pas pour 
étudier, mais pour penfer ? La matinée, des vifites, 
un déjeûner, enfuite le fpedlacle, de-là au jeu, au 
fouper, encore jeu jufqu'à deux heures du matin, 
puis bonnes aventures, enfuite on fe couche ; on fe 
lève à onze heures ; ainfi tous les momens font pris, 
& l'on eft fort occupé fans rien faire. Mais je ne 
fais à quoi je penfe. Ce n'eft certainement pas à moi 
à vous faire la defcription de la vie de Paris, que 
vous connoiflez mieux que moi. L'éclat que la 
France jeta au fiècle de Louis XIV étoit trop grand 
pour pouvoir fe foutenir long-temps : il y a un cer- 
tain point d'élévation qu'il ne nous eft pas poffible 
de furpalîer. Les matières les plus intéreflantes font 
épuifées, il ne refte plus qu'à glaner fur les pas de 
ceux qui ont fait d'amples moiflbns, & avec un génie 
auffi élevé que le leur on ne les égaleroit pas, parce 
que le fuccès des ouvrages dépend en grande partie 
du choix judicieux de la matière qu'on traite. A 
préfent ce qui me dégoûte de cette petite correfpon- 
dance littéraire que j'ai entretenue en France, ce ne 
font pas ceux qui écrivent, mais les matières qui 

leur 
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leur manquent. Loi fqu'un Fontenelle, un Voltaire, 
un Mairan, un Crébillon encore, & même l'auteur 
de Ver-vert compofoient, c etoit un plaifir d'appren- 
dre des nouvelles de la France, qui étoient celles 
du Parnaffe, parce que les ouvrages de ces auteurs 
méritoient d'être lus par tout le monde ; mais au- 
jourd'hui qu'il ne paroît que des compilations ou des 
recueils de 23,633 grands hommes que la France a 
produits, & de 8,566 femmes illuftres, il n'y a plus 
moyen de foutenir les journaux qui en font les ex- 
traits. Qui, par exemple, s'avifera de s'inflruire de la 
méthode nouvelle de donner des lavemens, d'un nou- 
vel art de rafer dédié à Louis XV, pour lui appren- 
dre à fe faire la barbe lui-même, de diftionnaires & 
d'encyclopédies en tous genres ? Tout cela me caufe 
des dégoûts; & comme je n'entretiens plus de cor- 
refpondant à Athènes depuis qu'elle eft devenue 
Sétines, je n'en veux plus avoir à Pari?, parce qu'on 
n'y trouve plus la marchandife dont je fais cas ; mais 
cela ne m'empêche pas de dormir. Souvenez-vous 
que le fommeii & l'efpérance font les deux caïmans 
que la nature a daigné accorder à l'humanité, pour 
lui faire fupporter les maux réels qu'elle endure. 
Dormez & efpérez, & tout ira bien. Vivez, car 
votre exiftence fera plus de peine à vos envieux ou 
bien à vos ennemis, que votre mort ne leur feroit 
de plaifir. Souvenez-vous que l'univers n'eft pas' 
concentré dans Paris, & que fi l'on ne connoît pas 

Oeuv. pojlh. deFr. II. T. XI. 
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dans votre patrie le prix que vous valez, l'on vous 
rend plus de juftice ailleurs. 
Sur ce, &c. 



LETTRE C. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce i Janvier, 1773» 

Pénètre, comme je le fuis, des fentimens auffi 
tendres que refpeflueux que V. M. me connoît de- 
puis long-temps pour fa perfonne, je la prie de me 
permettre de commencer la lettre que j'ai l'honneur 
de lui écrire, à peu près comme Démofthène com- 
mence fa harangue /xjwr la couronne. Je prie d'abord 
tous les Dieux et toutes les DéeJJ'es de conferver dans 
l'année où nous entrons, comme ils ont fait dans 
les précédentes, un prince fi précieux aux lettres, à 
la philofophie, & à moi chétif perfonnage en parti- 
culier. Je prie encore ces mêmes Dieux, s'il eft 
vrai que le cœur des rois foit entre leurs mains, de vou- 
loir bien conferver ce grand & digne prince dans 
les fentimens de bonté dont il m'a honoré jufqu'ici, 
8c dont je me flatte de n'être pas tout-à-fait indigne, 
par la vivacité de ma reconhoiflTance, de mon dé- 
vouepent & de mon admiration pour lui. 

Cette admiration. Sire, augmenteroit, ê'il eft pof- 
fible, par h ledure que j'ai faite de la lettre char- 



mante que V. M. vient d'écrire à Mr de Voltaire. 
Comme il fait toute mon amitié pour lui, & 
tout ce que je fens pour V. M., il n'a pas cru faire 
une indifcrétion de m'envoyer copie de cette lettre, 
dont je lui ai bien promis de ne donner de mon côté 
copie à perfonne, mais que je voudrois faire lire à 
tous les gens de lettres, pouf les pénétrer des fenti- 
mens qu'ils vous doivent. L'eftime que vous mar- 
Iquez pour leur chef mérite toute leur reconnoiflance, 
& la manière dont vous exprimez cette eftime eft 
pleine de cette grâce & de ce charme que toutes les 
lettres de V. M. refpirent. L'article des Turcs bat- 
tus, ^quoiqu'ils rCayent ■point de philojophes, eft furtoUt 
charmant, ainfi que l'article de la lyre de la Henriadef 
à.'Amphion, & du poiffon qui le porta, & ce que 
V. M. ajoute, que c'eft tant pis pour les ... * . s'ils 
n'aiment pas les grands hommes, eft digne de faire 
proverbe parmi les gens de lettres. Pour moi, ce 
fera déformais le refrain de tous mes difcours, en 
voyant les lettres opprimées & perfécutées comms 
elles le font. 

II faut que ces pauvres ignatiens foient bien mala- 
des, puifqu'ils ont recours à un médecin tel que 
V. M., qui en effet n'a guères de remèdes efficaces 
à leur offrir. Je doute qu'ils foient contens de la 
réponfe de V. M., & qu'ils lui faffent l'honneur de 
l'affilier z leur ordre, comme ils l'ont fait à notre 
grand Louis XIV, qui auroit bien pu fe palîer de 
cet honneur, & au pauvre miférable Roi Jaques II, 
qui étoit plus fait pour être frère jéf-jite, que pour 

U 2 
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être Roi. Quoi qu'il en foit, je ne penfe pas que le 
Roi d'Efpagne, qui follicite vivement la deftruâ:ion 
de cette vermine, foit fort édifié de l'ambafTade 
qu'elle a envoyée à V. M. pour fe mettre fous fa 
proteftion fpéciale. Je ne doute point que quand il 
faura cette nouvelle intrigue jéfuitique, qui leur a 
valu de la part de V. M. un fi excellent perfifllage, 
il ne redouble fes efforts auprès du St père pour 
leur deftruftion, & pour notre délivrance. Je fais 
qu'après l'anéantiffement de cet ordre, la philofo- 
phie & les lettres n'en feront guères mieux dans. la 
plus grande partie de l'Europe ; mais enfin ce fera 
un nid de chenilles de moins, & de chenilles très-- 
pullulantes & très-dangereufes. 

Le jugement que V. M. porte du poëme de Mr 
Helvétius, dans fa lettre à Mr de Voltaire, eft, com- 
me tous fes autres jugemens, très-jufte, dans les 
deux fens de juftice & de jujîejfe. Je fuis perfuadé, 
ainfi que V. M., que l'auteur auroit retouché ce 
ppëme avant de le publier, s'il eût alTez vécu pour 
faire ce préfent aux lettres. Mais V. M. n'a-t-elle 
pas été charmée de la préface qu'on a mife à la téie 
de cet ouvrage, & qui me paroît pleine de goût, de 
philofophie, de fenfibilité, & très-bien écrite ? Nos 
prêtres n'en font pas contens, & c'eft pour cette pré- 
face un éloge de plus. 

V. M. ne veut donc plus de correfpondant litté- 
raire. J'avoue que notre littérature eft un peu en 
décadence ; nous avons beaucoup de chardons, quel- 
ques fleurs bien paflagères, Se peu de fruits ; cepen» 
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dant ce qui doit nous confoler, c'eft qu'il me femble 
que les autres peuples ne font pas mieux que nous, 
& que fi nous fommes déchus, nous tenons encore 
au moins la place la plus diftinguée. J'ai peur que 
nous ne confervions pas même long-temps cet avan- 
tage, & que les autres nations dont nos écrivains 
ont contribué à former le goût, & à augmenter les 
lumières, ne nous battent bientôt, comme un enfant 
fait à fa nourrice, quand elle n'a plus de lait à lui 
donner. Je gémis dans le fîlcnce fur le fort qui 
menace notre littérature ; & ma feule confolation eft 
de favoir qu'il y a encore dans le nord un héros 
philofophe qui connoît le prix des lumières, qui 
aime & protège les lettres, & qui fert tout à la fois 
de chef & d'exemple à ceux qui les cultivent. 
Je fuis avec le plus profond refpeét, &c. 



LETTRE CI, 
pu ROI, 

Le 28 Janvier, 1773. 

J'IMPLORE moi (au lieu des Dieux auxquels s'a- 
drefToit Démofthène) les lois du mouvement, ces 
principes vivifians de toute la nature (dont vous 
avez fi favamment calculé les effets), pour qu'ils 
prolongent en vous autant qu'il eft pofTible leur ac- 
tivité, afin que vous éclairiez encore pendant Ion- 

U 3 
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gues années vos contemporains, & nous autres igno- 

rans qui n'avons pas l'honneur d'être géomètres. Jç 
fouhaite en même temps que la Fortune, Déefle à 
laquelle vous ne facrifiez guère?, répande fes heu- 
reufes influences fur yos jours prolqngés ; car fans 
le bonheur la vie n'eft qu'un fardeau, & un fardeau 
fouvent infupportable. Si vous me demandez ce 
que j'entends par la Fortune ? ce fera tout ce que 
vous voudrez, le deftin, le fatum, la nçceflîté, . en 
un mot, ce qui rend heureux. Et voilà, non pas 
pour la nouvelle année, mais pour un grand nombre 
de fuivantes. 

J'ai été flatté de l'approbation que vous donnez à 
ma f^çon de pçnfer au fujet du patriarche de Ferney, 
La poftérité éclairée enviera aux François ce phéno^ 
mène de la littérature, & les blâmera de n'en avoir 
pas afl!ez connu le prix. De pareils génies ne naif- 
fent que de loin en loin. L'antiquité grecque nous 
fournit un Homère ; c'étoit le père delà poëfie épi- 
que ; un Arifl;ote, qui avoir, quoique mêlées d'ob- 
fcurités, des connoiflfances univerfelles ; un Epicure, 
auquel il a fallu un commentateur comme Newton 
pour qu'on lui rendît juftice. Les Latins nous four- 
niflTent un Cicéron, auffi éloquent que Démofthène, 
& qui embraflToit beaucoup d'érudition dans la fphère 
de fa capacité ; un Virgile, que je regarde comme 
le plus grand des poètes. Il fe trouve enfuite une 
très-grande lacune jufqu'aux Bayle, aux Leibnitz, 
aux Newton, aux Voltaire ; car une infinité de 
beaux efprits & de gens à talens ne peuvent fe ran- 
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ger dans cette première claffe. Peut-être faut-il que 
la nature faffe des efforts pour accoucher de ces gé- 
nies fublimes, peut-être y en a-t-il beaucoup d'é- 
touffés par les hafards de la nailfance & par des 
jeux de la fortune qui les détournent de leur defti- 
nation, peut-être y-a-t-il des années ftériles pour la 
production des efprits comme il y en a pour les fe- 
mences & pour les vignes. La France, comme 
vous le dites, fe fent de cette ftérilité. On y voit 
des talens, mais peu de génies. Quoique cette fté- 
rilité s'apperçoive chez lesvoifms, ces voilîns mêmes 
n'en font pas mieux pourvus. L'Angleterre & 
l'Italie font languiffantes ; un Hume, un Métaftafio 
ne peuvent entrer en parallèle, ni avec le Lord 
Bolingbroke, ni même avec l'Ariofte. Pour nos 
Tudcfques, ils ont vingt idiomes & n'ont aucunç 
langue fixée : cet inftrument efTentiel qui manque, 
nuit à la culture des belles lettres. Le goût de la 
faine critique ne leur eft pas encorç allez familier, 
J'efTaye de redlifier les écoles fur cette partie fi effen- 
tiellç des humanités ; mais peut-être fujs-je un borgnç 
qqi veut enfeigner le chemin à des aveugles. Quant 
aux fciences, nous ne manquons ni de phyficiens ni 
de méchaniciens ; mais le goût de la géométrie ne 
prend pas encore. J'ai beau dire à mes concitoyens 
qu'il faut des fuccelTeurs à Leibnitz, il ne s'en trouve 
point. Quand des génies naîtront, tout cela fe trou- 
vera. Je crois cette chance fupérieure à votre cal- 
cul. Il faut attendre que la Nature, libre dans fes 
opérations, agilTe; nous autres pauvres créatures 

y 4 
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nous ne pouvons ni réclamer fes efforts, ni prévenir 
les mouvemens qu'elle s'eft propofés pour opérer ces 
produftions tant défirables. Il y a encore des éru- 
diis ; cependant croiriez-vous bien que je fuis 
obligé d'encourager l'étude de la langue grecque, 
qui fans les foins que je prends fe perdroit tout-à- 
fait ? 

Vous jugerez vous-même par cet expofé véridi- 
que que votre patrie ne doit pas craindre encore que 
les autres nations la furpaflent. Pour moi, je bénis 
le Ciel d'être venu au monde au bon temps. J'ai 
vu les reftes de ce fiècle à jamais mémorable pour 
refprit humain : tout dépérit à préfent, mais la gé- 
nération fuivante fera plus mal que la nôtre. II 
paroît que cela n'ira qu'en empirant, jufqu 'au temps 
où quelque génie fupérieur s'élèvera pour réveiller 
le monde de fon engourdilfement, & lui rendre ce 
ftimuliu qui le porte à l'amour de ce qui eft efti- 
mable, Se utile à toute l'efpèce humaine. En atten- 
dant jouifîbns du préfent, fans nous embarraffer du 
paffé, ni de l'avenir. Voyez avec des yeux ftoïques 
tout ce qui peut vous faire de la peine, & faififfez 
avec emprelfement ce qui peut vous être agréable : 
après bien des réflexions il en faut venir là ; je fou- 
haite de tout mon cœur que les objets du plaifir 
l'emportent chez vous fur les défagréables, ou que 
vous vous faffiez iliufion à vous-même j car quoi 
qvi'on en dife, il vaut mieux être heureux par l'er- 
reur que malheureux par la vérité. Sur çt, &c. 
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LETTRE CIL 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce Saint Vendredi, 9 Avril, 1773. 

X-/ES nouvelles publiques ont tant parlé depuis 
deux mois des grandes occupations de V. M., que 
j'ai refpedlé ces occupations, & craint d'importuner 
V. M. par mes bavarderies pliilofophiques ou litté- 
raires. C n'efl: pas que je n'aye été fort occupé du 
grand prince, qui après avoir été li long temps le 
héros du nord, femble en être devenu aujourd'hui 
l'arbitre, fans ceffer d'en être le héros. Mais, Sire, 
quelque intérêt que je prenne à la gloire de V. M., 
je défirerois fort, pour fon repos &: fa confervation, 
qu'elle ne fût plus que l'arbitre de fes voifins, & que 
les circonftances ne la forçaflent pas à fe montrer 
encore une fois héros à la guerre. On nous menace 
fi fort de ce fléau, que moi, qui Dieu-merci de courage 
me pique comme le fouriceaude la Fontaine, fen fuis 
frefque mort de frayeur, non pour moi, que les coups 
• ' de fufil n'ont pas l'air d'atteindre fitôt, mais pour 
V. M., qui a maintenant beaucoup plus à craindre 
de la fatigue que de fes ennemis, li elle peut en avoir. 
Le philofophe Fontenelle, dans le temps des troubles 
du fyftème, alla un jour à V audience ou à Vaudiaiice du 
■ Régent qui l'aimoit, & lui dit : Permettez-moi, Mon- 
Jeigneur, de vous demander en toute humilité, ft vous 
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efpêrez vous en tirer? Je ne ferai pas la même que- 
ftion à V. M., qui s'efl tirée d'affaires plus difficiles ; 
je prendrai feulement la liberté de lui dire, fi elle nous 
conferve la paix^ Dieu vous bénijfe! & fi elle eft forcée 
à la guerre, Dieu vous conferve ! 

Si je jngeois des occupations de V. M. par la let- 
tre pleine de philofophie & de lumière qu'elle m'a 
fait l'honneur de m'écrire, je croirois qu'elle n'eft 
livrée qu'à la littérature & aux beaux arts ; on ne 
fpupçpnneroit pas que les chofes dont elle parle fi 
bien & avec un détail fi profond, ne fuffent qu'un 
délafîement pour elle, & un délalfement de quelques 
inftans dérobés aux plus importantes affaires. Il faut 
toujours finir par admirer V. M. ; mais cette admira- 
tion fera pour moi un fentiment douloureux, tant 
que je craindrai pour elle. Ayez pitié, Sire, de la 
pliilofophie & des lettres, qui crient à V. M. comme 
Da^id fait à fon Dieu dans fes pfeaumes : Ne 
m'abaiidonnez pas, Seigneur, car Je n'e/^ere qu'en 
vous. 

Cette pauvre philofophie a déjà eu cet hiver une 
alarme affez chaude. Nous avons craint de perdre 
le patriarche de Ferney, qui a été férieufement ma- 
lade, & pour la damnation duquel les ames pieufes 
faifoient déjà les prières les plus touchantes. Il eft 
mieux, & j'efpère qu'il pourra encore, comme il le 
dit, donner quelques façons à la vigne du Seigneur. La 
littérature & la nation feroient en lui une perte im- 
menfe & irréparable, & d'autant plus cruelle dans 
ks circonftances préfentes, que notre pauvre littéra- 
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ture efl: en ce moment livrée plus que jamais aux 
ours & aux finges. V. M. n'a pas d'idée de la dé- 
teftable jnquifition qu'on exerce fur tous les ouvrages, 
& des mutilations intolérables qu'on fait eflliyer 
à tous ceux qu'on croit capables de dire quelques 
vérités. Il me femble que cette rigueur eft biea 
mal-adroite ; car ceux qui par complaifance & pour 
avoir la paix, fe feroient châtrés à moitié, voyant 
qu'on veut les châtrer tout-à-fait, prendront le parti 
de ne fe rien ôter, & de fe livrer à Marc Michel 
Rey, ou à Gabriel Cramer, tels que Dieu les a faits, 
& avec toute leur virilité. Je ne fais pas fi c'eft 
l'ufage chez V. M. comme en France, de livrer 
les chats aux chafidronniers pour la caftration ; 
on traite ici les gens de lettres comme les chats ; 
on les livre, pour être mutiles, aux chaudron- 
niers de la littérature. Malgré le peu de cas que 
V. M. fait de la géométrie, je me concentrerois dans 
cette étude, fi ma pauvre tcte me le permettoit ; le 
calcul intégral & la précefïïon des équinoxes n'ont 
rien à craindre des chaudronniers. Obligé de re- 
noncer à cette étude paifible, mais fatigante, je m'a- 
mufe à écrire l'hiftoire de l'académie françoife, dont 
j'ai l'honneur d'être le fecrétaire, & dans laquelle, 
pour mon malheur, j'ai à parler d'une foule d'acadé- 
miciens médiocres, morts depuis le commencement 
du fiècle. Je ne fais fi cet ouvrage fera jamais fini, 
encore moins s'il paroîtra de mon vivant ; fi tous 
ceux dont j'ai à parler refi'embloient à V. M. , l'écri- 
vain feroit foutenu par fa matière ; mais quand je 
penfe que j'ai d'un côté de mauvais auteurs 1 diffé- 
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quer, & de l'autre de plats cenfeurs à fatisfalre, la 
plume me tombe des mains prefque à chaque in» 
fiant. Continuez, Sire, à tenir la vôtre, comme 
vous tenez votre épée ; mais continuez-moi fur- 
tout les bontés dont V. M. m'honore, & dont 
je me flatte de n'être pas tout-à-fait indigne par 
la tendre & profonde vénération avec laquelle je 
fuis, &c. 



LETTRE cm. 
DU ROI. 

* Le 27 Avril, 1773. 

Je partage ma kttre entre vous à. qui j'écris & les 
commis des bureaux des portes qui ouvrent les pa- 
quets. J'envoie à ces commis deux pièces en vers 
qui pourront peut-être les fcandalifer, ce dont je me 
foucie fort peu, & amufer les encyclopédifles, ce qui 
me fera plailir. Vous verrez par ces pièces, qui 
peut-être ne feroient pas aflez exaftes pour foutenir 
la révifion des Vaugelas & des d'Olivet, que les 
chaudronniers tudefques ne, châtrent pas en Teuto- 
nie les chats qui veulent penfer; & comme Dieu- 
merci nous n'avons point de forbonne, ni de bigots 
affez autorifés pour ofer fe mêler de cenfurer les 
penfces, vous verrez par les pièces que je vous 
envoie, que moi & tous les Pruffiens nous penfons 
tout haut. Cependant je ne faurois vous diffimuler 
que le fecrétaire perpétuel de notre académie s'eft 
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avifé de faire imprimer je ne fais quelle confeffion 
d'un incrédule, qui comme de raifon fe convertit 
in articula mortis de fes débauches par peur du Di- 
able: c'efl ce qui m'a donné lieu de vous adrefler 
l'épître ci-jointe ; il n'y manque qu'un meilleur po- 
ète pour mettre les matériaux en œuvre. 

Vous voyez, mon cher d'Alembert, que m'occu- 
pant de pareilles niaiferies, le poids de l'Europe que 
vous me fuppofez porter, ne m'accable guères. 
Comment pouvez-vous croire qu'un fouverain des 
anciens Obotrites s'émancipe à jouer un rôle en Eu- 
rope ? Je ne fuis en politique qu'un poliflbn, qui 
me contente de garder mou coin, & de le défendre 
contre la cupidité & l'envie des grandes puiffances. 
Je me fuis ingéré, il eft vrai, à vouloir rétablir la 
paix en Europe ; l'argent de vos Wclches a prévalu 
à Conftantinople chez les ulemas contre des raifons 
plus valables que des louis ; & pour toutes les rodo- 
montades de vos compatriotes & les prétendus 
mouvemens que les gazetiers prétendent qu'ils fe- 
ront dans le nord, je vous affure qu'on s'en moque 
à Berlin, tout comme à Peterfbourg & à Copen- 
hague. Nous demeurerons très-pacifiques ; perfonne 
ne penfe ici à aiguifer fes couteaux, & ceux qui par 
ctourdcrie voudroient fe frotter à nous, trouveroient 
à qui parler. Prenez pour vous la moitié de ce 
que je viens de vous écrire, & cédez le refte à ceux 
qui, fans doute admirateurs de mon beau ftyle, font 
curieux de me lire furtivement; ils peuvent faire 
courir cette lettre comme d'autres, qu'ils ont répan- 
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dues où bon leur fembloit ; & s'ils en veulent thd 
autre, j'ai afîez de loifir pour en compofer une, qu'ils 
ne montreront pas. 

Sans plus vous parler de ces faquins qui m'ennui- 
ent, je vous alFure que je m'intérelFe beaucoup à 
la confervation de Voltaire. C'efl: le feul grand 
génie de ce fiècle ; il eft vieux à la vérité, mais il 
a encore de beaux reftes ; il nous rapelle le fiècle de 
Louis XIV, duquel le nôtre n'approche pas ; il a le 
bon ton & ces agrémens de l'efprit qui manquent à 
tous les prétendus beaux-efprits de notre âge ; enfin 
il habite fur les confins d'une république, & il écrit 
librement, en obfervant cependant de certaines bien- 
féances que je crois que tout écrivain doit obferver, 
pour qu'une liberté permife ne dégénère pas en cy* 
nifme effronté. 

Si vous travaillez à préfent fur les traces de Foa- 
tenelle, pour tranfmettre à la pollérite les hauts faits 
de vos académiciens, je vous trouve à plaindre ; car 
Fontenellc avoit à parler tour à tour de grands 
hommes & d'académiciens affez ridicules. Ce mé- 
lange piquoit & excitoit la curiofité du lefleur, au 
lieu que vous n'aurez ni grandes découvertes à rele- 
Ter, ni grands talens à louer, & que ne vous occu- 
pant que de la vie de gens très-médiocres, perfonnc. 
ne s'emprelfera à favoir ce que vous en direz : c'efl 
le défaut de la matière & ce ne fera pas le vôtre : 
cependant cela fait une grande différence. Tout le 
monde lira avidement la vie d'un Newton, d'un 
Pierre le giand, d'un Caffmi ; mais qui s'avifera de 
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s'inftruire des hauts faits & geftes d'un abbé Coyer, 
d'un Marmontel, d'un La Harpe & gens de leur 
acabit? Croyez que tout dépend du moment où 
l'on vient au monde. Un Alexandre le grand, né 
de nos jours en Macédoine, ne feroit qu'un poliffon; 
& fi votre Louis XIV étoit le petit-fils de Louis XV, 
il débuteroit en montant fur le trône par une ban- 
queroute générale, qui ne lui donneroit pas beau- 
coup de célébrité. Les talens ne fuffifent pas feuls, 
s'ils n'ont les moyens pour les mettre en œuvre. Si 
le grand Condé avoit été capucin, il n'auroit jamais 
fait parler de lui en Europe ; & fi Voltaire étoit né vi- 
gneron en Bourgogne, il n'auroit jamais écrit laHenri- 
ade. Si Céfar naiffoit à préfent à Rome, il deviendroit 
peut-être un des Monfignori qui fe morfondent dans 
l'antichambre du cordelier Ganganelli, & . . . 
Ceci ejî pour les commis des pojies, qui, s'ils le jugent à 
propos, peuvent l'imprimer pour l'édification des fidelles. 
Vous voyez que je ne néglige aucun de mes cor- 
refpondans, & que ces meffieurs ont leur portion 
de ma lettre; puifqu'ils ont eu l'impertinence d'en 
ouvrir quelques-unes, il eft jufte qu'on s'adrefle 
direftement à eux & aux fupérieurs non moins infolens 
à l'inftigation defquels ils agiffent. 

Grimm vient faire un tour ici ; il accompagne le 
Prince héréditaire de Darmftadt. J'efpère d'ap- 
prendre par lui de vos nouvelles ; en attendant vous 
pouvez être dans la plus grande tranquillité pour ce 
qui me regarde, & en vous recommandant à la pro- 
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tcdion d'Uranie & de Minerve, je fais mille vœux 
pour votre profpérité. Sur ce, &c. 



LETTRE CIV. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 14 Mai, 1773. 

I L paroît bien, par les deux pièces que V. M. m'a 
fait l'honneur de m'envoyer, qu'elle ne craint point 
les chaudronniers tudefques, comme on craint en 
France les thaudronniers welches ; car affurément 
ces deux pièces charmantes le chat ne fait pas, com- 
me on dit, pate de velours, h ce chat teutonique (î 
redoutable n'éviteroit pas dans notre terrible Gaule le 
couteau facré des druides. Mais auffi ce chat teuto- 
nique eft à la tête de cent cinquante mille dogues, 
à qui il commande, & qui ne lui laifleroient couper 
ni les grifies, ni quelque chofe de plus précieux en* 
core, dont fes écrits font bien pourvus. Je n'en 
voudrois pour preuves, Sire, entre mille autres, que 
ces deux pièces, fi pleines d'efprit, de raifon, d'une 
philofophie auffi faine qu'éloquente, & de vers ex- 
cellens. Je remercie très-humblement V. M. de 
l'honneur qu'elle m'a fait, en me jugeant digne qu'elle 
m'adreffât des vérités fi utiles, & fi heureufement 
exprimées. J'ai furtout été enchanté, en digne gé- 
omètre que je fuis, du petit calcul des trois cent 
trente écus comptés au lieu de mille, & je penfe 

comme 
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comme V. M,, que ce petit calcul, fi on en faifoit 
éprouver à nos druides le réfultat fâcheux, feroit le 
meilleur moyen de les dégoûter des fottifes qu'ils 
nous débitent. L'épître au Marquis d'Argens, ou 
plutôt à fon ombre, eft pleine de poëfie, de facilité 
& d'imagination ; & la philofophie, qui eft obligée 
ailleurs de tenir la vérité captive, doit une belle 
chandelle à la providence d'avoir dans le héros de 
ce fiècle un foutien tel que vous, & de pouvoir s'ex- 
primer fi fortement, fi librement, & fi noblement,;_à 
l'ombre de votre trône & de vos armes. Elle n'a 
pas moins d'obligation à V, M. de l'affurance qu*elle 
veut bien lui donner, que le nord, & par confé- 
quent l'Europe, refteront en paix. Elle craindroit 
moins la guerre, Sire, fi elle ne devoit fe faire qu'en- 
tre des druides ; la philofophie refpireroit tandis 
qu'ils s'égorgeroient ; mais les druides, entr'autres 
tours qu'ils ont joués au genre humain, ont trouvé 
le fecret de fe faire difpenfer de fe battre j & ils font 
en effet fi précieux à l'efpèce humaine, qu'on ne 
lauroit trop les conferver. Quoi qu'il en foit, Sire, 
c'eft du moins une confolation pour la philofophie 
de favoir que les pauvres peuples fe contenteront 
d'être trompés, comme à l'ordinaire, par les dru- 
ides, & qu'ils feront trêve pour s'égorger. Que - 
Dieu & Frédéric les maintiennent en de fi bonnes 
difpofitions ! 

Je n'aurai donc, Sire, grâces à Dieu & à vous, 
aucune idée trifte qui me trouble dans la confection 
Oeuv.poJlhJeFr.II.T.XI. 
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de, l'hiftoire de l'académie françoife ; je me fers du 
mot confe£lion, parce que je regarde cette hiftoirc 
comme une efpèce de pilule que le fecrétaire eft 
obligé de faire & d'avaler. Je tâcherai néanmoins, 
comme de raifon, de la dorer le mieux qu'il me fera 
pofîlble, & pour moi-même, & pour ceux qui vou- 
dront en goûter après moi ; & je ferai comme 
Simonide, qui n'ayant rien à dire- de je ne fais 
quel athlète, fe jeta fur les louanges de Caftor & 
de Pollux. 

V. M. a bien raifon fur notre littérature ; Vol- 
taire en foutient encore l'honneur, quoique foible- 
ment ; mais il laifTe bien loin derrière lui tous 
ceux qui veulent le fuivre. Il eft vrai, comme 
V. M. le remarqvie, que c'eft principalement aux 
circonftances qu'il faut s'en prendre. Nous fommes 
raflafiés de chef d'œuvres ; il devient plus difficile 
d'en produire de nouveaux ; & d'ailleurs l'inquifi- 
tion littéraire, qui eft plus atroce que jamais, tient 
tous les efprits à la gêne. V. M. n'a pas d'idée du 
déchaînement général des hypocrites & des fana- 
tiques contre la malheureufe philofophie. Comme 
ils voient que leur maifon brûle de toutes parts, ils 
en jettent les poutres enflammées fur les paflans. 
Toute la baffe littérature eft à leurs ordres, & crie 
fans celle, religion, dans les brochures, dans les dic- 
tionnaires, dans les fermons. La plupart font des 
hommes décrics pour leurs mœurs, & quelques- 
uns des voleurs de grand chemin ; mais n'importe, 
notre mère fainte Eglife emploie ce qu'elle peut 

I 
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pour fa défenfe ; & en voyant en bataille cette ar- 
inée de cartouchiens commandée par des prêtres, la 
philofophie peut bien dire à Dieu avec Joad : 

Voilà donc quels vengeurs s'arment pour ta querelle. 

Ce malheur, Sire, ne fera pas grande tant qu'il 
plaira à l'Etre fuprême, qui a jufqu'ici confervé la 
philofophie au milieu de tant de brigands, de 
conferver V. M., dont le nom, la gloire, les argu- 
mens, les vers, font fi néceflaires à la bonne caufe. 
Je ne fais fi les commis des bureaux ouvrent les 
lettres : j'ai peine à croire qu'on exerce nulle part 
cette tyrannie contre la foi publique ; mais fuppofé 
qu'ils ayent pris copie des deux épîtres de V. M., 
Bc qu'ils en falTent part au grand aumônier, je doute 
que ce difcret Flamen les falfc courir à Verfailles 
parmi les dévotes de la cour. Quant à moi, Sire, 
je n'en ferai part qu'à quelques élus, qui diront en 
les lifant : Vive notre chef, notre pfotefteur & notre 
modèle ! Je porte d'avance aux pieds de V. M. 
tous les vœux qu'ils feront pour fa précieufe con- 
fervation, & j'y joindrai tous les miens avec la ten- 
dre vénération que vos bontés ont mife depuis fi 
long-temps dans mon cœur. C'efî: avec ce fenti- 
nient que je ferai toute ma vie, &c. 
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LETTRE CV. 
DE M. D' A L E M B E R T. 

SIRE, A Paris, ce 17 Mai, 1775, 

M R de Guibert, Colonel commandant de la lé- 
gion Corfe, qui aura l'honneur de préfenter cette 
lettre à V. M., eft l'auteur de VEJfai de Ta£îique que 
j'ai pris la liberté, moi philofophe indigne, d'en- 
voyer de fa part l'année dernière à l'illuftre fonda- 
teur de la taftique moderne, & que ce grand maître 
m'a paru honorer de fon fuffrage. L'auteur, après 
avoir mis cette prodiiftion militaire aux pieds du 
héros de notre fiècle, a défiré, Sire, de venir mettre 
fa perfonne même aux pieds du plus grand prince 
de l'Europe, d'être le fpeftateur des qualités fubli- 
mes de Frédéric le grand, & de pouvoir dire, je l'ai 
vu. J'ofe aflurer V. M. que Mr de Guibert efb bien 
digne à tous égards de lui rendre hommage, par la 
profonde vénération dont il eft pénétré pour elle, 
par l'étendue & la variété de fes connoiffances, par 
le défir qu'il a de les éclairer des lumières fupérieures 
de V. M., enfin, par les vertus que V. M. préfère 
au génie même, par la candeur & l'honnêteté de fon 
caraAère, la fimplicité de fes mœurs, & la noblefle 
de fon ame. Quoiqu'il fafle, comme il le doit, de 
l'étude de fon métier fa principale & fa plus chère 
occupation, il a fu donner aux lettres & à la philo- 
fophie, & avec le plus grand fuccès, tous les mo- 
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mens que cette étude a pu lui laiiïer : il vient cher- 
cher dans votre perfonne le modèle & l'arbitre de 
tous les talens que la nature partage ordinairement 
entre plufieiirs grands hommes, & il mérite, Sire, 
d'admirer également en vous le général & l'écrivain, 
le monarque & le pbilofophe. Après avoir pris 
V. M. pour juge de fes eiTais militaires, il oferoic 
auffi, s'il ne craignoit de lui dérober des inftans pré- 
cieux, lui ioumettre Tes eiTais dans un genre bien 
différent, mais où les leçons de V. M. ne lui fe- 
roient pas moins utiles. Il a fait une tragédie dont 
le fujet eft le Connétable de Bourbon, & dont il feroit 
très-flatté que l'auteur du Poëme de la Guerre voulût 
bien entendre la lefture. Il n'appartient pas, Sire, 
à un humble Se- -timide géomètre de prévenir le juge- 
ment que V. M. portera de cette tragédie. Mais 
j'avoue que je me ferois bien mépris fur le plaifir 
qu'elle m'a fait, fi les fentimens de grandeur & de 
vertu dont elle eft remplie, ne méritoient pas à Mr 
de Guibert votre eftime & vos bontés. Une des 
marques les plus flatteufes, Sire, que V. M. pût lui 
en donner, ce feroit de lui permettre d'être témoin 
de ces manœuvres favantes qui rendent les Prullicns 
fi célèbres & fi formidables. J'ai lu, je ne fais où, 
qu'un officier de l'armée de Darius, quelques an- 
nées après la bataille d'Arbelles, fe rendit à la cour 
d'Alexandre, qu'il demanda à ce grand prince à voir 
manœuvrer ces troupes macédoniennes qui avoient 
fait repentir fon maître d'avoir attaqué le leur ; que 
\& vainqueur d'Arbelles fit à l'officier dé Darius la 
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réponfe qu'Alexandre le grand dévoie lui faire, venez 
y voyez ; & que l'officier, après avoir admiré cette 
belle & grande machine, dit en prenant congé du 
prince : J'ai vu les roues les rejforts ; mais l'art 
de les faire mouvoir eji ujj fecret dont le génie Jeiil a la 
clef; je ne trouverai qu'ici celui à qui la nature a donne 
ce fecret ; maWeureuJement pour le Roi de Perfe mon 
maître, il ne fauroit l'avoir ■pour général. 

Je ne dois pas oublier. Sire, de prévenir V. M. 
que Mr de Guibert, en venant auprès d'elle admirer 
& s'inllruire, défire furtout d'effacer jiifqu'aux plus 
légères traces du reproche qu'une phrafe de fon livre 
a mérité de votre part. Il rend juftice, avec toute 
l'Europe, à la valeur fi généralement reconnue des 
troupes pruffiennes, & feroit d'autant plus honteux 
de penfer autrement, qu'il fe verroit ieul de fon avis. 
Cependant il ofera dire à V. M., dût-il courir le 
rifque d'être contredit par elle, qu'il croit que les 
fuccès de ces braves troupes font encore moins dûs 
à leur courage, qu'à la fupériorité des talens qui 
l'ont dirigé ; il ofera même ajouter, peut-être encore 
au rifque de vous déplaire, qu'il eft perfuadé de nos 
pauvres Welches, tout pauvres Welches qu'ils fe 
font montrés à Rofbach, anroient été vainqueurs, 
s'ils avoient feulement changé de général avec les 
Pruffiens. La géométrie, Sire, qui ne fe connoît 
pas en manœuvres de guerre, mais qui fe connoît 
en calcul, prendroit la liberté de parier ici pour Mr 
de Guibert ; & après avoir gagné le pari, comme 
elle ofe s'en flatter, elle répèceroit aux Welches le 
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inot de Louis XIV au Duc de Vendôme, vainqueur 
à Villa-viciofa : // rCy avoit pourtant qu'un homme de 
fins. Je fuis, &c. 



LETTRE CVL 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 30 Juillet, 177J. 

M R de Guibert eft pénétré de reconnoiflance de 
la bonté avec laquelle V. M. a bien voulu le rece- 
voir. Cette bonté, Sire, augmenteroit encore, s'il 
eft poflîble, les fentimens dont il eft depuis fi long- 
temps rempli pour votre perfonne. Se couronne à fes 
yeux les vertus & les talens qu'il admire en vous. 
Je partage bien vivement la reconnoiflance de Mr 
de Guibert, quelque perfuadé que je fois que depuis 
que V. M. l'a vu, il n'a plus befoin auprès d'elle 
d'autre recommandation que de lui-même. Cepen- 
dant il s'en faut bien. Sire, & cela même ajoute en- 
core à fon mérite, qu'il foit auffi fatisfait de lui que 
V. M. me paroît l'être, ^oique ce héros y m'écrit-il, 
m'ait témoigné une bonté bien propre à me raturer ^ je 
n'ai pu me défendre en le voyant d'un trouble qui ne me 
permettait pas de répondre, comme je F aurais défiré, aux 
quejlions qu'il voulait bien me faire ; une ejpece de nuage 
magique L'environnait à mes yeux; c'efje crais, ce qu'an 
appelle l'auréole autour de Mejfieurs les Jaints^ Cff la 
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gloire autour d'un grand homme. Je fuis perfuadé. 
Sire, que V. M. en revoyant Mr de Guibert, fe con- 
firmera dans la bonne opinion qu'elle en a prife, & 
que j'étois bien fur qu'elle en auroit. Je délire avec 
impatience de favoir le jugement que V. M. aura 
porté de fa tragédie. & j'avoue que je ferois bien 
trompé fi elle n'entend cet ouvrage avec plaifir, & 
avec eftime pour l'auteur ; mais ce que j'attends. 
Sire, avec plus d'impatience encore, ce font les nou- 
velles qu'il me dira de la famé de V. M., qui me 
paroît s'affermir par l'augmentation de fes fiKcès & 
de fa gloire. Je ne doute point qu'elle ne mette 
bientôt le comble à cette gloire immortelle, en don- 
nant à la Ruffie, à la Pologne, aux Turcs même, 
tout Turcs qu'ils font, la paix dont ils ont tous fi 
grand befoin, & qu'il n'a pas tenu à elle de leur 
donner plutôt ; & que V. M. ne joigne au titre de 
héros qu'elle a mérité depuis fi long-temps, celui 
de pacificateur, qu'elle obtiendra encore malgré les 
efforts que l'envie pourra faire pour empêcher. 

La gaieté de la dernière lettre que V. M. m'a fait 
l'honneur de m'écrire, eft pour moi un garant pré- 
cieux de la fanté dont elle jouit, & qui m'eft fi chère 
alnfi qu'à tant d'autres. Quand je me fens tenté de 
bouder contre la nature de ce qu'elle ma donné un fi 
trifte & fi frêle individu, je lui pardonne en penfant 
qu'elle conferve V. M,, & je me dis tout bas à moi- 
même : Tais-toi ne te -plains pas ; car le grand homme 
Je forte bien. Piiifiiez vous. Sire, faire encore long- 
temps des vers tels que ceti>: que vous avez eu la 
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bonté de m'envoyer, duflent les curieux impertîncns 
qui ont mis V. M. de mauvaife humeur, les trouver 
afîez bons pour vouloir en prendre des copies. Quoi- 
que ces curieux i;::perlineiis reflcmblent à Mr van 
Haaren, & qu'ils puifient fe vanter comme lui de 
n'avoir point d'imagination, je ne les en crois pour- 
tant pas afîez dépourvus pour ne pas fentir celle qui 
a didé vos vers. V. M. ne fera jamais dans le cas 
de donner à fes vers le même ticge que ce poète 
txès-hoUanduis donnoit aux Tiens, ni de dire d'aucun 
de fes ouvrages ce qu'un certain Hardion, plat infti- 
tuteur de princelies très-refpeflables, difoit en par- 
lant de je ne fais quel mauvais livre qu'il venoit de 
faire : Il n'y a -point d'efprit là-dedans ; le pauvre 
homme difoit bien plus vrai qu'il ne penfoit ; & on 
auroit été tenté de, lui répondre. On le voit bien, fi 
on n'avoit craint qu'à force d'efprit, il ne prît en- 
core cette réponfe pour un compliment. 

Je ne fais où cette lettre trouvera V. M., je défire 
cependant qu'elle VA parvienne avant le retour de 
Mr Guibert, afin que V. M. adoucilîe, s'il lui eft 
poffible, le nouveau tro.ible qu'il ne pourra s'em- 
pêcher d'éprouver en revoyant l'auréole. Je lui en- 
vie bien, Sire, le bonheur qu'il aura de la revoir, 
dufle je en la revoyant moi-même éprouver le même 
trouble que lui. Il eft vrai que le trouble fcroit bien 
tempéré en moi par un fentiment plus doux, & bien 
fait pour commander à ce trouble par celi:i de la 
vive reconnoiffance, & de la tendre vénération dont 
je fuis pénétré pour V. M. C'eft avec ces fentimens 
que je ferai jufqu'à la fin de ma vie, &c. 
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LETTRE CVII. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 27 Septembre, 1773.^ 

Je ne crains point d'abufer des bontés dont V. M. 
m'honore, en prenant la liberté de les lui demander 
quelquefois pour des perfonnes dignes de la voir & 
de l'entendre. De ce nombre eft Mr le Comte de 
Crillon, Colonel au fervice de France, qui aura 
l'honneur de préfenter cette lettre à V. M. L'ad- 
miration & le relpeâ: dont il eft pénétré pour les 
grands hommes, & le prix qu'il fait mettre au bon- 
heur de les approcher, lui fait défirer de rendre à 
Frédéric le grand fon refpeftueux hommage, non. 
pour fatisfaire une vaine curiofité, mais pour vous 
écouter & s'inftruire, & pour puifer des lumières à 
cette même fource où toute l'Europe vient s'éclairer. 
Le beau nom qu'il porte, Sire, nom fi cher à toutes 
les ames nobles & honnctes, feroit déjà fans doute 
une recommandation fuffifante auprès du héros dont 
il efpère les bontés. Mais à ce titre eftimable, Mr 
le Comte de Crillon en joint d'autres qui lui font 
perfonnels, & plus faits encore pour toucher un mo- 
narque philofophe, des connoiflances peu communes 
à fon âge, l'amour le plus vif pour les fciences, pour 
les lettres & pour l'étude, un mépris profond de 
toutes les frivolités qui occupent & dégradent fi fort 
la plus grande partie de la noblefle françoife, une 
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honnêteté de cara6lère Se une fimplicité de mœurs 
dont fes pareils ne lui offrent giières l'exemple, enfin 
la candeur & la vertu mêmes, jointes à un efprit 
jufte, fage & cultivé. Tel eft, Sire, Mr le Comte 
de Grillon ; & je ne doute pas que s'il obtient de 
vous le bonheur qu'il en attend, celui de vous faire 
fa cour pendant fon féjour dans vos Etats, il ne jufti- 
fie tout ce que j'ai l'honneur de vous dire de lui. 
V. M. le trouvera digne de fes illuftres ancêtres, & 
deftiné à marcher fur leurs traces ; fi Henri IV don - 
noit à l'un d'eux le nom de brave Criîlun, qui eft 
devenu comme fon nom propre, j'efpère que V. M., 
quand elle aura connu celui que j'ai l'honneur de lui 
préfenter, l'appellera le fage vertueux Grillon ; ce 
nom, Sire, en vaudra bien un autre, furtout s'il lui 
eft donné par vous. 

Mr le Comte de Grillon oferoit peut-être offrir en- 
core à V. M. d'autres titres, pris dans fa propre 
maifon, où les aftions de courage & de vertu font 
héréditaires. C'étoit Mr le Duc de Grillon fon père 
qui commandoit au pont de Weiffcnfels dix-fept 
compagnies de grenadiers françois, dont la bravoure 
mérita les éloges de V. M. Mais Mr le Duc de 
Grillon mérita lui-même perfonnellement dans cette 
circonftance, par une aftion digne de fes aïeux, la 
reconnoiffance de tous ceux qui s'intéreffent à la 
confervation des grands hommes. Il avoit placé 
dans une petite ifie deux officiers qui obfervoient 
votre armée, lorfqu'on brûloit le pont. Un des deux 
vint dire à Mr le Duc de Grillon, qui leur ^voit r&r 
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commandé de.fe tenir cachés, que s'il le vouloit, ils 
tueraient un général qu'ils jugeoient être le Roi de 
Prufle, par le refpedt que les officiers lui té- 
moignoienr. Mr le Duc de Grillon le leur défendit ; 
il ne lavoit pas, Sire, en ce moment qu'il préparoit 
à fon fils l'honneur qu'il cfpère, de voir le plus 
grand Roi de l'Europe, & peut-être le bonheur d'en 
recevoir un accueil favorable. 

Mr de Guibert, pénétré d'admiration de tout ce 
que vous lui avez permis de voir, & furtout de ce 
qu'il a vu dans V. M., m'écrit qu'il confervera 
toute fa vie la plus vive rcconnoilTance de la bonté 
avec laquelle vous avez daigné le recevoir, & des 
grâces fignalées que vous avez bien voulu lui ac- 
corder. Mr le Comte de Grillon ofe fe flatter. Sire, 
d'obtenir de V. M. les mêmes grâces ; après avoir 
admiré le digne chef des troupes pruffiennes, il dé- 
fire ardemment de voir &c d'admirer auffi ces troupes 
fi célèbres, qui doivent à V. M. ce qu'elles font, & 
qui fous vos ordres ont acquis une gloire immortelle. 
J'ofe demander pour lui cette grâce à V. M., comme 
j'ai pris la liberté de la lui demander pour Mr de 
Guibert, & je lui réponds de la même reconnoif- 
fance. Mais, Sire, ce qui me touche encore davan- 
tage, c'eft qu'à leur retour Mr de Guibert & Mr le 
Comte de Grillon m'apprennent des nouvelles de 
V. M., telles que je les attends & les efpère. Ces 
nouvelles fatisferont le tendre & profond intérêt que 
je prends à votre confcrvation, à votre bonheur & 
i votre gloire ; elles confoleront & encourageront 
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la philofopbie, qui dans toutes fes traverfes a plus 
befoin de V. M. que jamais, & dont vous êtes par 
vos écrits & par vos lumières le ciief, le foutien, & 
le modèle. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 



LETTRE CVIir. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 10 Décembre, 1773. 

J'AI eu l'honneur d'écrire à V. M. il y a plus de deux 
mois une lettre que j'efpérois qu'elle recevroit beau- 
coup plutôt. Mr le Comte de Crilion, jeune offi- 
cier françois plein de mérite, en eft le porteur. II 
fe fiattoit d'avol^l'honneur de la préfenter à V. M. 
dans le mois d'Oftobre ; mais des circonftances im- 
prévues l'ont obligé, Sire, de retarder fon arrivée à 
Berlin. Je compte qu'il ne tardera pas à y arriver, 
& je prends la liberté de demander d'avance à V. M. 
fes bontés pour ce jeune homme, qui en eft digne 
par le nom qu'il porte, par fes talens & par fes 
vertus. 

I c retard imprévu de l'arrivée de cette lettre a 
étf'caufe, Sire, du filence que j'ai gardé depuis quel- 
ques mois à l'égard de V. M., ne voulant pas l'im- 
portuner trop fouvent au milieu des grandes, & même 
des petites affaires qui l'occupent. Je mets au nom- 
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bre de ces dernières le petit tour que V. M. joue au 
cordelier Ganganelli, en recevant fes gardes préto- 
riennes jcfuitiques qu'il a eu la mal-adreffe de licen- 
cier. Je ne fais fi ce petit tour n'excitera pas une 
querelle dans le paradis, & je crains que François 
d'Affife & Ignace de Loyola ne s'y battent à coups 
de poing comme les héros du roman comique ; ce 
que je fouhaite plus férieufement, Sire, c'eft que 
V. M. ou fes fucceffeurs ne fe repentent jamais de 
l'afile que vous donnez à ces intrigans, qu'ils vous 
foient à l'avenir plus fidèles qu'ils ne l'ont été dans 
la dernière guerre de Siléfie, comme V. M. m'a fait 
l'honneur de me le dire à moi-même, & qu'ils effa- 
cent par leur conduite fage & honnête le nom de 
vermine malfatjante dont V. M. les gratifioit il y a 
quatre ou cinq ans dans une des lettres qu'elle m'a 
fait l'honneur de m'écrire- Je ferois curieux de de- 
mander à préfent auxjéfuites ce qiftls penfent de la 
philofophie & de la tolérance, contre laquelle ils fe 
font tant déchaînés. Où en feroient-ils dans leur 
agonie, s'il n'y avoit en Europe un Roi philofophe 
£c tolérant ? J'ai beaucoup ri de l'excellente lettre 
de V. M. à l'abbé Colombini, entr'autres de la 
juftice qu'elle rend aux bons pères, en affurant qu'elle 
ne conncît point de meilleurs prêtres à tous égards. 
Cela me fait fouvenir d'un certain philofophe, très- 
incrédule de fon métier, en préfence duquel on tour- 
noit en ridicule je ne fais quelle preuve de ce que 
Voltaire appelle * * *. Vous êtes bien difficiley ré- 
pondit le philofophe ; pour moi, je ne connais pas de 
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meilleure preuve que celle-là. Je n'ai pas moins ri de 
ce que V. M. ajoute, que comme elle ejl dans la clajfe 
des hérétiques, le St père ne peut pas la dijpenjer de 
tenir Ja parole ; mais tout en riant, je ne dois pas dif- 
fimuler à V. M. que la philofophie a été un moment 
alarmée de la voir conferver celte graine. Heureufe- 
ment elle s'eft raffurée bientôt, en confidérant que 
la vipère eft aéluellement fans tête, que l'apothicaire 
Ganganelli a pris lui-même la peine de la couper, & 
qu'au moyen de cette amputation, le refle du corps 
pourra fournir d'excellent bouillon médicinal que 
V. M. efpère fans doute en tirer. Ainlî foit-il ! 

J'ai fait pafier à Mr le Marquis de Puyfégur, qui 
en ce moment n'eft point à Paris, ce que V. M. m'a 
chargé de lui dire de fa part. Je ne fais ce qu'il 
peut répondre à l'objeftion très-folide que V, M. 
lui fait fur la prétendue différence des foldats an- 
ciens & des nôtres. Pour moi, juge très-indigne de 
ces matières, je penfe que les foldats même du cor- 
délier deviendroient les foldats de Paul-Emile, s'ils 
avoient un Frédéric à leur tête, & que la fuperfti- 
tion pour l'antiquité n'a pas plus de raifon de la 
croire fupérieure aux modernes en force de corps, 
qu'en talens & en génie. 

Mr de Guibert eft revenu comblé de reconnoif- 
fance de toutes les bontés dont V. M. l'a honoré. Il 
ne parle qu'avec admiration de fa perfonne & de ce 
qu'il a vu ; il n'a qu'un regret, mais ce regret eft 
très-grand, c'eft de n'avoir pu profiter des confeils 
que V. M. auroit pu lui donner fur fa tragédie ; car 
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il actendoit bien plus des confeils de V. M. que de^ 
éloges. Il a vu en revenant le patriarche de Ferney, 
qui rit beaucoup ainfi que moi aux dépens du Pape, 
du petit embarras que V. M. lui caufe. Car il doit, 
en honnête Pape qu'il çft, excommunier les jéfuite* 
5*ils vous obéiflent ; & s'il les excommunie, la phi- 
lofophie efpère voir beau jeu. V. M. fe fouvient 
peut-être d'une certaine bataille donnée au Para- 
guay par le Roi jéfuite Nicolas, dans laquelle 
le père Feld - Maréchal avoit eu trois capucins 
tués fous lui. Je mande au pliilofophe de Ferney 
que V. M., en établiflant ce nouveau régiment dans 
fes Etats, ne peut guères fe difpenfer de faire une 
recrue de capucins pour remonter cette troupe. J'in- 
vite feulement V. M. à retrancher à fes nouveaux 
foldats les carabines dont on prétend que le Roi de 
Portugal s'eft mal trouvé. 

Quoi qu'il en foit, Sire, comme il n'eft pas à 
craindre que V. M. prenne jamais un jéfuite ni pour 
confeffeur, ni pour général, ni pour premier mi- 
niftre, ni pour maîtrelfe, je penfe que la philofophie 
doit être bien tranquille fur l'ufage que V. M. en 
veut faire, & qu'elle fxura les rendre utiles, en les 
empêchant d'être dangereux. Tel eft le réfultat de 
mes réflexions, après m'être égayé un moment fur 
leur compte & fur celui du cordon de St François 
qui les frappe & qui les difperfe. Mais, Sire, ce 
qui eft vraiment, admirable, vraiment précieux à la 
philofophie, vraiment digne de V. M., c'eft la belle 
infcription qu'elle vient de faire mettre à l'églife ca- 
tholique 
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tholique de Berlin, & que je n'ai apprife que depuis 
quelques jours. Frédéric, qui ne hait pas ceux qui 
fervent Dieu autrement que lui. Voilà, Sire, une des 
plus grandes & des plus utiles leçons que V. M. aie 
données à fes confrères les rois, tant fcs contempo- 
rains que fes fuccelTeurs. Voilà une leçon dont fûre- 
ment ils profiteront un jour, foit par principe de 
juftice, foit par principe au moins de vanité, & pour 
reflèiTibler en quelque chofe au héros de ce lîècle. 
Voilà une infcription qui mérite bien d'être célébrée 
par une médaille, doiit V. M. imaginera mieux que 
perfonne le corps & la devife. 

Je prie V. M. de vouloir bien recevoir mes très- 
humbles complimens fur la nailTance du Prince dont 
votre auguftc maifon vient d'être augmentée. Tout 
ce qui peut la perpétuer & l'étendre eft pour moi 
l'objet du plus vif intérêt, & j'ofe croire que V. M. 
en eft bien perfuadée. ■ 

Un des plus eftimables membres de votre acadé- 
mie, Mr Bitaubf, vient de m'envoyer le poème de 
Guillaume dont il eft l'auteur. Cet ouvrage m'a 
paru intérelTant, & la leéture m'en a fait plaifir. 
L'auteur défireroit de le rendre plus parfait à une 
féconde édition, & m'a fait part du défir qu'il a té- • 
moigné à V. M. de faire un voyage en France pour 
être à portée d'améliorer fon ouvrage par les con- 
feils de nos principaux gens de lettres. Je crois en 
eiTer, Sire, que cet ouvrage y pourroit gagner beau- 
coup ; mais ce qui peut-être y gagneroit encore da- 
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vantage, c'efl: la nouvelle édition que l'auteur a en- 
treprife de fa traduftion de l'Iliade. Il défire d'au- 
tant plus de donner à cet ouvrage toute la perfec- 
tion dont il fe fent capable, que l'ouvrage eft dédié 
à V. M., & qu'il a eu le bonheur de lui plaire. 
C'eft une entreprife fi difficile, qu'il n'ofe s'en fier 
à fes feules forces ; en voulant donner une traduc- 
tion plus fidèle, il craint de gâter un ouvrage qui 
a eu dû fuccès ; & pour éviter cet écueil, il croit 
avoir befoin de confulter les vrais juges de la langue. 
Tels font. Sire, les motifs qui lui font déGrer ce 
voyage, quoiqu'il n'aime rien moins qu'une vie er- 
rante, & il ofe fe flatter que V. M. voudra bien fe 
rendre à ces raifons. 

Puifl'e la deftinée, qui veille fur les grands hommes, 
conferver V. M. dans l'année où nous allons entrer, 
& dans celles qui la fuivront ! PuifTe-t-elle, en pa- 
cifiant le nord, mettre le comble à fes fuccès & à fa 
gloire ! Ce font les vœux de celui qui fera toujours 
avec la plus vive reconnoiflance 8c la plus tendre vé- 
nération, &c. 



LETTRE CIX. 
DU ROI. 

Le i6 Décembre, 1773. 

M OISÎSIEUR de Grillon m'a rendu votre Cril- 
lonade, qui m'a mis au fait de l'hifloire de tous le& 
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Grillons du comtat d'Avignon. Il ne s'arrête point 
ici, & pourfuivra fon voyage en Ruffie, de forte que 
fur votre parole je le crois, & le prends pour le plus 
fage des Grillons, perfuadé que vous avez toifé & 
calculé toutes fes courbes, ainfi que fes angles d'in- 
cidence. Il trouvera Diderot & Grimm en Ruffie 
tout occupés de l'accueil favorable que l'Impératrice 
leur a fait, & des chofes dignes d'admiration qu'ils 
y ont vues. On dit que Grimm pourroit bien fe 
fixer dans ce pays, qui deviendra l'afile des Chau- 
meix & des encvclopédiftes. 

Il paroît ici un dialogue des rilorts dont les inter- 
locuteurs font la Vierge 8c la Pompadour. On l'at- 
tribue à différens auteurs; je vous l'enverrai, fi vous 
ne l'avez pas. Cependant la crainte de fcandalifer 
vos vifiteurs de lettres ou vos illuftres commis des 
portes, m'empêche de hafarder le paquet. 

Mr Guibert a pafTé par Ferney, où l'on aflure 
que Voltaire l'a converti, c'eft-à-dire, l'a fait re- 
noncer aux erreurs de l'ambition, lui faifant abjurer 
le métier affreux de bourreau mercenaire, pour le 
rendre ou capucin ou philofophe, de forte qu'il aura 
déjà publié une déclaration comme Greflet, avertif- 
fant le public qu'ayant eu le malheur d'écrire un 
ouvrage de tadique, il s'en répentoit du fond de 
fon cœur, en y joignant l'afïurance que de fa vie il 
ne donneroit des règles de meurtres, d'affaffinats, 
de rufes, de ftratagèmes & de pareilles abomina- 
tions. Pour moi, dont la converfion n'eft pas avan- 
cée, je vous prie de me donner les détails de celle 

Y 2 
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de Guibert, pour amollir mon cœur & pénétrer mej 
entrailles. 

Nous avons ici la Landgrave de Darmftadt qui 
revient de Pécerfbourg, où elle a marié fa fille : elle 
ne tarit point fur les louanges de l'Impératrice, ni 
fur toutes les belles fondations que cette princefTe a 
faites dans ce pays. Voilà ce que c'efl. que de voyager. 
Pour nous qui vivons comme des rats de cave, les 
nouvelles ne nous viennent que de bouche en bou- 
che, & le fens de Touie ne vaut pas celui des yeux. 
Jie fais en attendant des vœux pour le fage Anaxa- 
goras, & je dis à Uranie : C'efl à toi de foutenir 
ton premier apôtre, pour maintenir une lumière 
fana laquelle un grand royaume tomberoit dans 
les ténèbres i & je dis au grand Démiurges : Con- 
ferve toujours le bon d'Alembert dans ta fainte & 
digne garde.- 



LETTRE ex, 
D U R O I. 

Le 7 Janvrer, 1774. 

Vo US pouvez être fans appréhenfion pour ma 
perfonne; je n'ai rien à craindre des jéfuites, le 
cordelier Ganganelli leur à rogné les griffes, il vient 
de leur arracher les dents machelières, & les a mis 
darns un état où ils ne peuvent, ni égratigner, ni 
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mordre, mais bien inftruire la jeuneffe, de quoi ils 
font plus capables que toute Ja mafle des cuculatj. 
Ces gens, il eft vrai, ont tergiverfé pendant la der- 
nière guerre ; mais réfléchiffez à la nature de h clé- 
mence. On ne peut exercer cette admirable vertu 
à moins que d'avoir été ofFenfé ; & vous philofophcs, 
vous ne me reprocherez pas que je traite les hommes 
avec bonté, & que j'exerce l'humanité indifférem- 
ment envers tous ceux de mon efpèce, de quelque 
religion 8c de quelque fociété qu'ils foient Croyez- 
moi, pratiquons la philofophie & métaphyfiquons 
moins. Les bonnes aftions font plus avantageufes 
au public que les fyftèmes les plus fubtils & les 
plus déliés de découvertes dans lefquelles pour l'ordi- 
naire notre efprit s'égare fans faifir la vérité. Je ne 
fuis pas cependant le feul qui ait confervé les jé- 
fuites ; les Anglois & l'Impératrice de Ruflîe eii 
ont fait tout autant ; & même dans ces trois Etats 
Londres fait corps enfemble. Yoilà pour les jé- 
fuites. 

Pour Mr Guibert, j'ai cru' qu'il avoit abjuré fon 
art inhumain entre les mains de Voltaire. Je n'ai 
pas eu le temps d'entendre fa tragédie ; il m'a dit 
qu'il méditoit pour l'année prochaine un voyage an 
nord, qu'il pafleroit par ici, & qu'alors il me liroit 
fa pièce. Je ne fuis fait que pour admirer & non 
pour critiquer ceux qui en favent plus que moi : 
quelques vers compofés pour mon amufement dans 
une langue étrangère ne me rendent pas affez pré- 
somptueux pour me croire maître de l'art ; la tra-> 
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gédie m'a paru furtout difficile à traiter ; je n'ai pas 
eu le courage de m'eflayer en ce genre, parce qu'il 
ne fouffre rien de médiocre, & qu'il faut un efprit 
plus libre dp foins que le mien pour fe flatter d'y 
réufllr. 

A propos d'ouvrages nouveaux, j'ai lu celui 
d'Helvéïius, & j'ai été fâché pour l'amour de lui 
qu'on l'ait imprimé. II n'y a point de dialedlique 
dans ce livre, il n'y a que des paralogifmes & des 
cercles de raifonnemens vicieux, des paradoxes & 
des folies complètes, à la tête defquelles il faut pla- 
cer la république françoife. Helvétius étoit hon- 
nête homme, mais il ne devoit pas fc mêler de ce 
qu'il n'entendoit pas ; Bayle l'auroit envoyé à l'école, 
pour étudier les rudimens de la logique, & cela s'ap- 
pelle des philofophes ! oui, dans le goût de ceux 
que Lucien a perfifflés. Notre pauvre liècle eft 
d'une ftérilité afFreufe en grands hommes comme en 
bons ouvrages. Du fiècle de Louis XIV, qui fait 
honneur à l'efprit humain, il ne nous eft refté que 
la lie, & dans peu il n'y aura plus rien du tout. 

Diderot eft à Péterfboug, où l'Impératrice l'a 
comblé de bontés. On dit cependant qu'on le 
trouve raifonneur ennuyeux ; il rabâche fans ceffe 
les mêmes chofes. Ce que je fais, c'eft que je 
ne faurois foutenir la lefture de fes livres, tout in- 
trépide ledeur que je fuis ; il y règne un ton fqf- 
fîfant & une arrogance qui révolte l'inftind de ma 
liberté. Ce n'étoit pas ainfi qu'écrivoient Ariftote, 
Cicéron, Lucrèce, Locke, Gaffendi, Bayle, Newton. 
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La modeftie va bien à tout le monde, elle eft le pre- 
mier mérite du fage : il faut raifonner avec force, 
mais ne pas décider impérieufement. Cela vient 
de ce qu'on veut être tranchant, 1'o;î croit qu'il fuf- 
fit de prendre un ton décifif pour perfuader ; ce ton 
peut aider à la déclamation, mais il ne fe foutient 
pas à la leélure. Quand on a le livre à la main, on 
juge des raifons, & l'on fe moque de l'emphafe : 
l'auteur a beau fe targuer, on l'apprécie & on ré- 
duit fcs argumens à leur jufte valeur. Je m'apper- 
çois que ma lettre eft bien longue, j'en ai honte, je 
vous tn demande pardon. En finilTant je n'ajou- 
terai qu'un mot, ce font mes vœux pour la con- 
fervation & la profpérité d'Anaxagoras, tant 
pour cette année que pour une longue fuite d'au- 
tres. 

Sur quoi je prie la Nature & l'Efprit qui préfi- 
dent au grand tout de vous conferver dans leur faintc 
garde. 

P. S. Pour votre Crillon, il eft allé crillonner en 
Ruffie ; il y a xln mois qu'il n'en eft plus queftion 
çhez nous. 
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LETTRE CXI. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 14 Février, 1774, 

Je refTetnble au maître de philofophie du Bourgeois 
gentilhomme de Molière ; j'ai lu, comme ce grand 
philofophe, le doule traité que Shèque a fait de la 
(olire, & je conviens avec V. M., au fujet des jé- 
fuites dont elle le fait le général, que s'il n'y avoir 
point de coupables, il n'y auroit point de clémence. 
On aflure d'ailleurs que les jéfuites de Pologne ont 
réparé par leur fidélité pour V. M. le tort déjà un 
peu vieux des jéfuites de Siléfie ; & V. M. ne fau- 
roir mieux faire que de reffembler à Dieu, qui ne 
veut pas, dit on, la mort du pécheur, furlout quand 
il fe fauve par la contrition parfaite. Je les crois en 
effet bien contrits, c'eft-à-dire bien fâchés j h d'au- 
tant plus fâchés, que V. M. ayant l'honneur 6^ lo 
bonheur d'être hç rétique, ils ne pourront, comme elle 
robfcrve trè.--bien, qu'être utiles dans fes Etats, fans y 
êti e jamais dangereux, comme ils l'ont été plus d'une 
fois chez quelques princes qui alloient à la melTe 8c à 
coiitelîè, 

VoiiS prétendez, *^ire, que Diderot ne l'eft pas au- 
t int ; je ne le ûierai pas à V, M.; mais s'il pafle par 
/ic hn, je délire -jue V. M. lui pcmette d'approcher 
d'elle; j'ofe l'alfurer qu'elle jugera plus favorable- 
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ment de fa pcrfonne que de fes ouvrages, Se qu'elle 
Jui trouvera, avec beaucoup de fécondité d'imagina- 
tion & de connoilTance, une chaleur douce & beau- 
coup d'aménité. 

Je conviens avec V. M. qu'il y a dans l'ouvrage 
de Mr Helvétius bien des opinions fauffes & hafar- 
dées, bien des redites & des longueurs ; que ce font 
plutôt des matériaux qu'un ouvrage, & que ces ma- 
tériaux ne doivent pas être tous emploj'és à beaucoup 
près. Mais il y a, ce me femble, quelques vérités 
utiles & bien rendues, & l'ouvrage auroit d'ailleurs 
quelque prix à mes yeux, ne fût-ce que par la juftice 
qu'il rend à V. M. 

Notre fiècle, j'en conviens encore avec V. M., 
ne vaut pas le fiècle de Louis XIV pour le génie & 
pour le goût ; mais il me femble qu'il l'emporte 
pour les lumières, pour l'horreur de Ja fuperftitioa 
& du fanatifine, pour l'amour des connoiffanccs 
utiles j & ce mérite, ce me femble, en vaut bien un 
autre. 

Mr de Guibert, Sire, n'a point abjuré entre les 
rïiains de Voltaire le métier dont il a puifé les le- 
çons dans les ouvrages & les Etats de V. M. ; il 
efpère que V. M. lui permettra de venir encore 
l'entendre & l'admirer, quand les circonftances le 
lui permettront, & recevoir fes confeils fur une 
tragédie faite pour être jugée par des princes tels 
que vous. 

Je fuis perfuadé de toutes les belles chofes que 
Diderot & Grimm écrivent fur la Sémiramis du 
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i^ord. Il me femble pourtant que ces RufTes, qui, 
comme j'ai eu l'honneur de le mander il y a quelque 
temps à V. M., fe laiflent manger à Spa par les 
chevaux, commencent à fe laifler manger par les 
janiflaires. Si V. M. ne vient à leur fecours pour 
renvoyer les Turcs & les RulTes chez eux, je crains 
qu'à la fin il n'y ait plus ni Ruffes ni Turcs, & ce 
feroit grand dorpmage. Je me fouviens qu'après la 
bataille de Zorndorf, oij V. M. avoic affommé 30,000 
Rufles, un grand Danois me difoit froidement : // 
n'y a pas de mal il efi fi aijë à Dieu de refaire des 
Rujfes ! 

J'ai grand défir de lire le dialogue dont V. M. 
me fait l'honneur de me parler, & dont la bien- 
heureuse Vierge IVfarie eft un des intprlocuteurs. 
Ne pourroit-elle pas trouver quelque occafion de 
me l'envoyer, fans qu'il paffât par les mg.ins des Cer- 
bères ? 

Mr le Comte de Crillon, Sire, eft digne des 
bontés & de l'cftime de V. M., par fon ardeur pour 
s'inftruire, par fes connoilTances, par fes vertus, & 
par fon refpeft pour les grands hommes. C'eft le 
fcntiment que vous infpirez, & avec lequel je ferai 
toute ma vie, ainfi qu'avec la plus vive reconnoifr 
fance, &c. 
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LETTRE CXII. 
DU ROI. 

Le 1 1 Mars, i yy^ 

Vo U s pouvez être entièrement tranquille fur le 
fujet des jéfuites qui ne font plus jéfuites que chez 
moi. Ils font plus néceflaires que vous ne le pen- 
fez en France, pour l'éducation de la jeunefle dans 
un pajfs où les maîtres font rares, & où parmi les 
laïques on auroit bien de la peine à en trouver, fur- 
tout dans la PrulTe occidentale. Je fuis bien aife 
que vous foyez d'accord avec moi, qu'on ne peut 
exercer la clémence qu'après avoir été ofFenfé. Je 
fuis fort étonné des remèdes dont le Roi de Sar- 
daigne fe fert pour fes fluxions, & je croirois prefque 
que c'efl: un conte fait à plaifir. Pour moi j'ai eu 
la goutte, dont je me fuis guéri par le régime, 
fans invoquer Saint Antoine de Padoue. Il eft bien 
fûr qu'un homme qui fe fert de remèdes qu'on 
dit que le Roi de * * * a pris, n'efl pas fait pour 
être entouré par des d'Alembert & des la Grange. 
Notre académie a fi peu à perdre, que nous devons 
conferver les bons fujets que nous avons, fans nous en 
départir. 

Les lettres de Péterfbourg nous annoncent que 
Diderot & Grimm font fur leur départ ; leur inten- 
tion eft de pafler par Varfovie, avanc de fe rendre 
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ici ; je fuppofe qu'ils pourront arriver au commence- 
ment du mois d'Avril ; je les verrai certainement à 
leur paffage, & je vous écrirai fur Diderot quand je 
lui aurai parlé, avec toute la fincérité que vous me 
connoiflez. J'aurois fouhaité, pour la mémoire dq. 
bon Mr Helvétius, qu'il eût pu confulter quelques- 
uns de fes amis fur fon ouvrage, avant que de le 
publier. Il me femble qu'il s'étoit formé un certain 
fyftème en faifant fon livre fur l'Efprit, qu'il a vou- 
lu foutenir par ce dernier ouvrage, ce qui a produit 
les fautes que tous les ouvrages lyftématiques font or- 
dinairement commettre ; c'eft faire des efforts inutiles 
que de vouloir donner aux paradoxes les caraflères 
de la vérité. Je verrai, quand Grimm palTera ici, 
s'il voudra fe charger de ce dialogue de la Vierge 
Marie jouant un fi beau rôle. Je crains, quand 
vous l'aurez lu, que vous ne difiez, n*eft-ce que 
cela ? Ce dialogue n'eft bon que pour amiîfer un 
moment. 

Il paroît ici une nouvelle brochure de Voltaire 
fous le titre du 'îaureau blanc, écrite avec toute la 
gaieté & la fraîcheur qu'il a eue dans fa jeuneffe ; la 
fin en eft édifiante : le taureau redevient homme 8ç 
même roi. Toutes les fois qu'il a fait des fottifes 
& qu'il les répare, le peuple s'afTemble autour de 
fon palais Se s'écrie. Vive notre grand roi qui n'eft 
plus bœuf ! Si vous n'avez pas cet ouvrage à Paris, 
il y aura moyen de vous le faire tenir par la même 
voie. J'attends ici le non-converti Guibert, qui 
fera bien reçu lui & fa tragédie, & je ne doute pa% 
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que cet ouvrage, dont quelques perfonnes m'ont 
parlé, ne mérite d'être approuvé. Pour Mr de 
Grillon, il a eu le nez gelé à Péterfbourg : mais 
heureufement à l'aide de la neige on le lui a fauvé ; 
il doit repafler ici ce printemps, dirigeant fa route' 
par la l^aponie, la Suède & le Danemarck : lui & 
le Prince de Salm pourront bien revenir glacés ici; 
nous aurons tout le foin pofiîble de les dégeler, & 
de les remettre, s'il eft poffible, dans leur état natu- 
rel. Pour moi, qui ne fuis point à la glace, & qui 
vous eftime très-chaudement, je fais des vœux pour 
que le grand Demiurgos protège Anaxagoras, & 
fur ce, &c. 



LETTRE CXIII. 

DE M. D'ALEMBERT, 

SIRE, A Paris, ce 25 Avril, 1774.' 

C<E n'efl point pour V. M. que je crains le ré- 
tablilTement des ci-devant foi-dljant jcjuites, comme 
les appeloit le feu parlement de Paris ; quel mal 
en effet pourroient-ils faire à un prince que les Au- 
trichiens, les Impériaux, le^ François & les Suédois 
réunis, n'ont pu dépouiller d'un feul village ? Mais 
je crains. Sire, que d'autres princes que vous, qui 
ne réfifteroient pas de même à toute l'Europe, & 
qui ont arraché cette ciguë de leur jardin, n'ayent 
un jour la fantaifie de vous en emprunter de la graine 
pour la reffemer chez eux. Je défirerois, Sire, que 
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V. M. fît un édit, pour défendre à jamais dans feS 
Etats l'exportation de la graine jéfuitique, qui ne peut 
venir à bien que chez vous. 

J'ignore fi on a défendu à Mr de Guibert l'exporta- 
tion de fa perfonne dans les Etats du nord; mais je 
fais qu'il n'aura pas l'honneur de faire fa cour cette 
année à V. M., comme il le défiroit & Tefpéroit. 
11 {buhaitolt ardemment de revoir les manœuvres ad- 
mirables de vos troupes. Il fouhaitoit furtout de revoir 
le Dieu qui fait mouvoir cette belle & grande ma^ 
chine, & de foumettre fa tragédie du Connétable de 
Bourbon au jugement du monarque qui réunit le gé- 
nie d'Apollon à celui de Mars. 

Mr le Comte de Crillon fera plus heureux, Sire ; 
il aura le bonheur de revoir V. M., il lui dira des 
nouvelles de ces Rufles qui devroient bien faire la 
paix, & de des Suédois qui feront bien de ne point 
faire la guerre ; mais, ce qui m'intérefl'e infiniment, 
il me dira des nouvelles de V. M., & lui renouvel- 
lera l'hommage des fentinlens de refpeét, de recon- 
noiflance & d'admiration que je lui dois. Je prends 
la liberté de recommander de nouveau Mr le Comte 
de Crillon aux bontés de V. M. ; j'ofc lui répéter, 
que plus elle le connoîtra, plus elle l'en trouvera 
digne, & qu'elle le diftinguera de cette horde de 
jeune noblelTe françoife, qui lui a donné à jufte titre 
fi mauvaife opinion du refte. 

On m'écrit que Diderot eft à la Haye ; la maladie 
du pays le preflbit de revenir en France : j'aurors 
fort défiré que V. M. l'eût vu ôcjugé, & je fuis per- 
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fuadé qu'il lui auroit plu, par la douce chaleur de fa 
converfation & par l'aménité de fon caraftère. 

Je fuis chargé, Sire, de préfenter à V. M. une re- 
quête de la part d'un jeune homme du plus grand 
mérite, nommé Mr de Villoifon, que fon profond fa- 
voîr a fait recevoir à l'académie des belles lettres de 
Paris, avant l'âge de vingt ans ; il efl: à cet âge ce 
que les Grotius, les Petau, les Scaliger, ont été à 
cinquante, mais avec plus de goût & d'efprit que ces 
Meffieurs. Il ferolt très-flatté d'obtenir une place 
d'alTocié étranger dans l'académie que la protedion 
de V. M. rend fi floriffante. Il vient de donner 
un ouvrage fur Homère, que tous les favans regar- 
dent comme un prodige de favolr & de travail, & 
qu'il prendroit la liberté de préfenter à V. M., s'il 
ne craignoit que le grec dont cet ouvrage eft hérifle 
ne la fît reculer deux pas en arrière. J'ofe aflurer 
à V. M. que le nom de ce rare jeune homme ne dé- 
parera point la hfte de fon académie ; & je lui de- 
mande cet honneur pour Mr de Villoifon. 

Je ne fais fi j'ai eu l'honneur de parler à V. M. 
du poëme de Guillaume, qui m'a paru intéreflant & 
bien écrit ; l'auteur défire de le perfectionner par 
les confeils des gens de lettres de France, qui pour- 
ront en effet lui être très-utiles : il fouhaiteroït en 
conféquence de faire le voyage de Paris ; & je fuis 
perfuadé, Sire, que ce voyage feroit très-avantageux 
pour Mr Bitaubé, que fon poè'me y gagneroit beau- 
coup, ainfi que d'autres ouvrages qu'il fe propofe de 
publier, & qu'il recueilleroit à Paris de nouvelles 
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richefîes littéraires dont il pôurroit faire un très-boli 
ufage dans fes travaux pour l'académie. 

J'attends, Sire, avec impatience ce dialogue édi- 
fiant de la Vierge Marie, à qui V. JVI. fait que j'ai 
toujours eu la plus grande dévotion. J'ai lu ce TaU' 
reau blanc dont V. M. me fait l'honneur de me par- 
ler, & qui m'a fait beaucoup rire ; le grand Roi 
qui n'eft plus bœuf, les prophètes changés en pies, 
& qui n'en plus parlent que mieux, & mille autres 
traits de gaieté, font inconcevables dans un homme 
de 80 ans, & dans l'auteur de la Henriade & d'Al- 
zire. Il faut dire avec Térence : Homo homini quid 
prccjfal ! ^i'il y a de dijîance eyitre un homme î£ un 
autre! Ce proverbe, Sire, eft plus fait pour V. M. que 
pour perfonne. Ceux qui, comme moi, font dans la 
claflè commune,' ne peuvent même efpérer de s'en 
tirer par les hommages qu'ils vous rendent. C'eft 
un fentlment qu'ils partagent avec tout le refte de 
leur malheureufe & chétive cfpèce. 

Leur confolation eft d'avoir des pareils, même 
dans les efpcces, comme l'on dit, les plus haut 
hupées. Ce que j'ai eu l'honneur de mander à V. M. 
de la dévotion d'un certain prince d'Italie à St An- 
toine de Padoue eft très-vrai, & n'eft que trop vrai, 
malheureufement pour ce prince, & heureufement 
pour l'académie de Berlin qui confervcra Mr de la 
Grange, & qui fe palicra de St Antoine de Padoue. 

V. M. a fans doute déjà appris que Mr de la 
Grange vient de remporter, pour la cinquième ou 
fixièmc fois, car j'en ai perdu le compte, le prix 

de 
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de notre académie des fciences de Paris. Je ne 
puis trop me féliciter d'avoir procuré à l'académie 
de Berlin un homme d'un talent fi éminent & fî 
rare, & plus eftimable encore par fa modeftie & par 
la douceur de fon caraâ:ère que par fon favoir & fon 
génie. 

Je m'apperçois, toujours trop tard, que j'abufe du 
temps précieux de V. M., & je finis en lui renouvel- 
lant les très-humbles aflumnces de la vénération pro- 
fonde & de l'attachement inviolable avec lequel je 
fuisj Sec. 

' LETTRE CXIV. 
D U R O I. 

Le 15 Mai, 1774. 

Ta N T de fiel entre-t-il dans le cœur d'un vrai 
fage ? diroient les pauvres jéfuites, s'ils apprenoient 
comme dans votre lettre vous vous exprimez fur 
leur fujet. Je ne les ai point protégés tant qu'ils 
ont été puiflans ; dans leur malheur je ne vois en 
eux que des gens de lettres qu'on auroit bien de la 
peine à remplacer pour l'éducation de la jeunelfe. 
C'eft cet objet précieux qui me les rend néceflaires, 
parce que de tout le clergé carhohque du pays, il n'y 
a qu'eux qui s'appliquent aux lettres ; auffi n'a.ura, 

Oeuv.poJh.de Fr.II.T.XI. 
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pas de moi un jéfuite qui voudra, étant très-intércfle 
à les conferver. 

Depuis que je vous ai écrit, un grand phénomène 
encyclopédique en décrivant une ellipfe a frifé les 
bords de notre horizon ; les rayons de fa lumière 
ne font pas parvenus jufqu'à nous ; les aftronomes 
de Stettin l'ont obfervé & ont calculé fa marche, 
qui fe dirigeoit fur Hambourg; les obfervateurs do 
1 Haye l'ont depuis vu fur leur horizon, d'où fon 
influence bénigne s'eft répandue fur les libraires 
hoUandois. Pompée fut aflez heureux pour voir & 
pour entendre Pofidonius, quoique le philofophe 
eût la goutte ; pour moi, je n'ai vu ni entendu le 
grand Diderot, quoiqu'il fût plein de fanté ; mai» 
il n'eft pas donné à tout le monde d'aller à Athènes, 
& la fatahté encyclopédique qui décide du deftin des 
hommes, ne m'a pas favorifé, apparemment parce que 
je protège les jcfuites. Votre brave Grillon, après 
avoir crillonné en Ruffie, en Finlande, en Laponie, 
en Suède, en Danemarck, vient d'arriver à Berlin. 
Je m'imagine qu'il faudra l'échauffer pour refondrc\ 
tout l'air congelé qu'il a refpiré en chemin ; il voy- 
age en compagnie d'un prince Salm, qui eft fort 
aimable & qui a remporté l'approbation de toutes, 
les cours où il s'eft produit» Votre * * peut avoir 
des qualités occultes admirables, mais on le trouve 
un peu ennuyeux, & il n'y a que les bâilleurs qui 
s'amufent avec lui. Ce n'eft pas moi qui parle; 
pour avoir vu un homme une fois, on ne décide pas 
de lui; mais c'eft le public qui juge ainfi, & je ne 
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fuie que fon écho. J'attendrai intrépidement Mr 
Guibert & fa tragédie, tant que le Ciel me donnera 
vie, difpofé à applaudir à l'un & à l'autre autant que 
les élans d'admiration peuvent s'exhaler d'une ame 
tudefque. Vous le favez, le père Bouhours l'a dit, 
que nous avons la forme furieufement enfoncée dans 
la matière : il faut des fecoufles fortes pour mettre 
nos fibres grofllères en vibration ; & encore quand 
nous avons cette perception, elle n'eft pas de la 
vingtième partie aufii forte que les tranfports & les 
extafes 8c les convulfions qu'éprouve l'ame d'un pe- 
tit-maître françois j fon fang eftdu vin deChampagne 
mouffeux, fes nerfs font plus fins que des toiles d'a- 
raignées, fon Jenjorium eft auflî facile à ébranler 
qu'une girouette au fouffle du zéphir. C'efl à de 
tels juges qu'il faut offrir du beau, de l'élégant, du 
parfait, & non à des maffes à demi animées. 

Notre académie ne doit pas être rangée fous cet- 
te catégorie ; elle eft compofée d'étrangers qui ont le 
droit de penfer, & qui peuvent avoir quelques pré- 
tentions modeftes à l'efprit. Votre Monfieur la 
Grange brille par des chofes admirables, des a plus 
h auxquels je n'entends goutte, ni le Roi de * * * 
non plus. Je ne fais fi ce dernier fe livre à prefenc 
à la dévotion tranfcendante & myftique ; au moins 
étant encore Duc de Savoie il n'y penfoit pas. Je 
le plains, c'eft tout ce que je puis faire ; car la grande 
dévotion ou des tranfports au cerveau font à mon 
fens des fynonymes, fi la dévotion n'efl pas pire; 
car elle refte, & les tranfports fe perdent auffitôt qufe 

Z 2 



1 



^"^40 CORRESPONDANCE. 

la fièvre eft calmée. Mais pour en revenir à notre 
académie, je ne doute pas qu'elle n'accepte avec 
plaifir le nouveau confrère que vous lui offrez ; il 
leur fera propofé, & muni de votre recommanda- 
tion l'académie auroit auflî mauvaife grâce à le re- 
fufer que fi Charles Xll eût rejeté un officier ap- 
prouvé par le grand Condé. Voilà tout ce que 
vous aurez pour cette fois d'un valétudinaire, qui 
tant que durera fon cxiftence, s'intéreffera au fort 
& à la profpcrité de l'Anaxagoras moderne. Sur 
ce, êcc. 

LETTRE CXV. 

DE M. D ' A L E M B E R T. 
SIRE, A Pari», ce i Juillet, 1774. 

T ^ A 'dernière fois que V. M. me fit l'honneur de 
m'écrire, elle étoit près de partir pour toutes fes 
revues. Je les crois finies actuellement. Se V. M. 
de retour dans fa retraite philofophique, où je viens 
un moment la troubler pour lui renouveler mes 
profonds refpeds & ma vive rcconnoifl^ance. 

Il s'eft pafle chez nous un grand événement de- 
puis- la dernière lettre que j'ai eu l'honneur d'écrire 
à V. M. Nous en attendons les fuites, politiques, 
civiles, morales, littéraires, philofophiques, & furtouc 
économiques. On nous en promet beaucoup, & 
c'eil de quoi nous avons le plus de befoin. L'inr 
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eculation du Roi & de la famille royale, à laquelle 
on étoit bien éloigné de s'attendre il y a un mois, 
prouve que la railbn ell écoutée, & donne tout à la 
fois bon efpoir & bon exemple. Qu'on nous pré- 
ferve de la guerre, des fanatiques, &c des fripons, & 
tout ira bien. 

Je ne penfe pas qu'on redemande jamais de FVanc» 
des jéfuites à V. M. Je plains bien l'Allemagne 
catholique de n'avoir pas mieux que ces intrigans 
ignorans pour l'inftrudlion de la jeunefle. V, M. 
nç me rend pas juft.ice, fi elle croit que j'ai du fiel 
contre eux. Perfonne au contraire ne s'eft élevé 
avec plus de force contre la barbarie avec laquelle 
les individus de cette efpèce ont été traités en 
France. Mais je voudrois qu'en rendant les parti- 
culiers auffi heureux qu'ils peuvent l'être fans fe 
mêler de rien, on ne fournît jamais au corps les 
moyens de renaître, furtout dans les pays où il ne 
peut être que dangereux, & où il n'a jamais été 
autre chofe. Si tous les princes étoient des Fréde-. 
ries, je verrois l'Europe pavée de jéfuites fans les 
craindre ou fans m'en foucier ; mais les Frédérics 
pafîent, & les jéfuites reftent. 

Je fuis fâché que le phénomène encyclopédique dont 
V. M, me fait l'honneur de me parler n'ait fait que 
rafer l'horizon de Berlin. Je fuis perfuadé que 
V. M. en l'obfervant de plus près, l'auroit trouvé 
digne de quelque attention. Je l'avois fort exhorté 
& fort invité à fe laiffer voir du plus grand aftronome 
de notre ficelé ; je l'avois alTuré que les lunettes d* 
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cet aftronome étoient très-bénévoles, quoique très- 
exaftes. Il a eu peur de l'aflronome, & j'en fuis 
fâché. Car je fuis bien fur que l'adronome n'au- 
roit pas été mécontent de fon obfervation, & qu'il 
m'auroit fait l'honneur de m'écrire : j'ai trouvé vrai 
tout ce que vous m'avez dit du phénomène ensyclo~ 
fêdique. 

Le jeune Grillon n'efl: pas un aufli grand phéno- 
mène ; mais j'ofe afliirer V. M. qu'il n'en a pas 
moins fon prix ; & je défirerois fort auffi que V. M. 
eût pu le juger par elle-même. Si les Ruflcs l'ont 
trouvé ennuyeux, tant pis pour eux d'être Ruffes. 
Je voudrois pouvoir faire part à V. M. d'une lettre 
qu'il m'a écrite, & dans laquelle il me fait le détail 
de tout ce qu'il a admiré dans vos Etats. Je ne 
répondrois pourtant pas que les Ruffes fuiïent con- 
tens de cette lettre ; car affurément il ne penfc & ne 
parle pas d'eux comme de V. M. 

Quant à Mr de Guibeit, V. M. n'entendra pas 
cette année fa tragédie ; il me paroît par le ton fur 
lequel elle me fait l'honneur de m'en parler, qu'elle 
attend avec patience l'ouvrage & l'auteur. Elle ne 
m'a pas paru mécontente du dernier, du moins 
quant à fa perfonne ; & je crois, Sire, que V. M. 
penferoit de même de la pièce. Je vois avec une 
forte de douleur que V. M. eft depuis quelque temps 
peu favorable à la nation françoife ; je conviens 
qu'elle le mérite à beaucoup d'égards, & perfonne 
ne voit mieux que moi les atrocités h les abfurdités 
de toute efpèce qui délhonorent ma chère patrie. 
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Mais Dieu avoit dit qu'il pardonneroit à Sodome s'il 
s'y trouvoit feulement dix juftcs ; & il me fcmblc 
tjue la pauvre France n'en eft pas encore à ce point 
d'indigence & de difette. Si le P. Bouhours a dit 
une fottife, il faut la pardonner à ceux qui ne font 
pas plus de cas que V. M. des jugemens & des 
écrits du P. Bouhours. 

Mr de Villoifon me charge de mettre aux pieds 
de V. M. fon profond refped & fa vive recon- 
noiflance. Il attend ainfi que moi, avec impatience, 
la nouvelle de l'honneur que V. M. veut bien lui 
faire, en l'admettant dans fon académie. 

Je fuis avec tous les fentimens de refpeft, de re- 
connoiffance & d'admiration qui ne finiront qu'avec 
jna vie, &c. 

L E 1 r R E CXVI. 
DU ROI. 

Le 28 Juillet, 1774, 

Vo U S avez deviné jufte. Il y a trois femaines 
que je fuis de retour de mes courfes, & que je jouis 
ici de la fatisfaftion de pofféder la Ducheffe de 
Bronfwic, à laquelle j'ai fait entendre le Duc dc^ 
Foix & Mithridate déclamés par Aufrène. J'avois 
appris encore avant mon départ la mort de Louis 
XV, dont j'ai été fmcèrement touché ; c'étoit un 
bon prince, un honnête homme, qui n'eut d'autre 
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défaut que de fe troi^ver à la tête d'une monarchie 
dont le fouverain doit avoir plus d'aâiivité qu'il 
n'en avoit reçu de la nature. Si tout n'a pas été 
également bien pendant fon règne, il faut l'attribuer 
à fcs minières plutôt qu'à lui. A prcfent la malig- 
nité publique fe déchaîne contre ce bon prince. 
Que l'inquiétude des François n'aille pas les mettre 
dans le cas des grenouilles de la fable que Jupiter 
punit de leur inconfl:ance ; mais c'eft ce qu'ils n'ont 
pas à craindre. On dit des merveilles de Louis XVI; 
tout l'empire des Welches chante fes louanges. Le 
fecret pour être approuvé en France, c'eft d'être nou- 
veau. Votre nation, lafle de Louis XIV, penfa in- 
fulter fon convoi funèbre. Louis XV également a 
duré trop long-temps. On a dit du bien du feu 
Duc de Bourgogne, parce qu'il mourut avant de 
monter fur le trône, & du dernier Dauphin par la 
même raifon. Pour fervir vos François félon leur 
goût, il leur faut tous les deux ans un nouveau Roi ; 
la nouveauté efl la déité de votre nation ; & quelque 
bon Ibuverain qu'ils ayent, ils lui chercheront à la 
longue d^s dé'auts & des ridicules, comme fi pour 
être roi on ccfioit d'être homme. 

Quel homme eft fans erreur, & quel roi fans foi- 
blelle ? Si'j'étois Mr de Sartines, je ferois afficher 
cette fentcnce à toutes les places publiques & aux 
coins de tous les carrefours. Les fouverains nos 
devanciers, nous & nos fucceffeurs nous fommes 
tous dans la même catégorie, des êtres imparfaits, 
compofés d'un mélange de bonnes & de mauvaifes 
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qualités ; il n'y a que votre vice-Dieu fiégeant à la 
ville aux fept montaignes qui foit infaillible & regardé 
comme tel par ceux qui ont une foi robufte. Moi 
qui ai le foi débile & de petits nerfs comme le Duc 
de Nivernois, quand je confidère un Alexandre VI, 
tyran, barbare, hypocrite & inceftueux, j'ai de la 
peine à reconnoîcre fon infaillibilité : je range vos 
SuiiTes du paradis au niveau des autres hommes & 
cent piqui-s au deflbus des phllofophes.- 

Toutes ces réflexions puifées dans la connoifTancc 
du cœur humain rendent indulgent, & ce fuppoit 
que les hommes fe doivent mutuellement achemine 
à la tolérance. Voilà pourquoi vos ennemis les jé- 
fuites font tolérés chez moi ; ils n'ont point ufé du 
coiitelet dans ces provinces où je les protège ; ils fc 
font bornés dans leurs collèges aux humanités qu'ils 
ont enfeignécs Seroit-ce une raifon pour les per- 
fécuter ? M'accufera-t-on pour n'avoir pas exter- 
miné une fociété de gens de lettres, parce que quel- 
ques individus de cette compagnie ont commis des 
attentats à deux cents lieues de mon pays ? Les lois 
établifl(?nt la punition des coupables, mais elles con- 
damnent en même temps cet acharnement atroce & 
aveugle qui confond dans fes vengeances les cri- 
minels & les innocens. Accufez-moi de trop de 
tolérance, je me glorifierai de ce défaut ; il feroit à 
fouhaiter qu'on ne pût reprocher que de telles fautes 
aux fouverains. 

Voilà pour les jé^-iites. A l'égard de Mr Gril- 
lon, ne vous fâchez pas de ce que je vous ai écrit 
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fur fon fujet : je le crois très-vertueux & tel que 
vous le dépeignez ; je ne fuis pas aflez téméraire 
pour juger du mérite d'un étranger fans le connoî- 
trc ; j'ai fait le rapporteur de la voix publique, &; de 
ce qu'on écrit de lui de Péterfbourg, du Danemarck 
& d'autres lieux qu'il a traverfés dans fon voyage. 
Je me garde bien auffi de prendre Mr de Guibert 
pour un homme indifférent ; ce héros, quoiqu'en 
herbe, fauvera peut-être un jour la France, & rem- 
plira l'univers du bruit de fes exploits. Cela fc 
trouve dans le cas des pofGbilités, & par conféquent 
cela peut arriver ; pour fa tragédie, je n'en ai pas 
entendu le mot, mais je la crois bonne & excellente 
fur la foi du charbonnier. D'Alembert a du goût, 
il a approuvé ce drame, donc je dois l'en croire fur 
fa parole. Pour l'invifible Diderot, je ne fais que 
vous en dire ; il eft comme ces agens célefles donc 
on parle toujours & qu'on ne voit jamais. Un de 
fes ouvrages me tomba naguère entre les mains ; j'y 
trouvai ces paroles : Jeune homme, prends £îf lis. Sur 
cela je fermai le livre, comprenant bien qu'il n'a- 
voit pas été fait pour moi, qui ai palTé foixante ans. 
Des lettres de Péterfbourg marquent que l'Impéra- 
trice lui a fait faire un habit & une perruque, parce 
qu'il étoit fagoté de faijon à ne pas pouvoir fe pro- 
duire à fa cour fans cette nouvelle décoration. Si 
après cette apologie vous ne me croyez pas encore 
aflez bon François, j'ajouterai pour ma juftification 
que j'admire beaucoup vos Wclches, quand ils ont 
«lu bon fens & de l'efprit; que je fais grand cas des 
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Turenne, des Condé, des Luxembourg, des Gaffen- 
di, des Bayle, des Boileau, des Racine, des Boflbet, 
des Delhoulièrcs même, & dans ce fiècle des Vol- 
taire & des d'Alembert ; mais que ma faculté admi- 
rative ou admiratrice étant reftreinte à de certaines 
bornes, il m'eft impoffible d'englober dans ces aéles 
de vénération, des avortons du Parnafle, des philo- 
fophes à paradoxes & à fophifmes, de faux beaux 
efprits, des généraux toujours battus & jamais bat- 
tans, des peintres fans coloris, des minières fans pro- 
bité, des 8cc. kc. &c. Après cette confeffion, 
condamnez- moi, fi vous le pouvez & en ce cas je 
me ferai abfoudre par l'Aretin, qui loin d'admirer 
rien, paiTa fa vie à tout critiquer. 

Je ne fais fi Paris peut fe comparer à Sodome, ou 
Sodome à Paris ; toutefois il eft certain que je n'au- 
rois envie de brûler ni l'une ni l'autre de ces villes, 
& que je dirois avec l'ange Ituriel : Si tout n'eft 
pas bien, tout eft paifable. 

Vivez heureux & content fous le règne du fei» 
zième des Louis. Que votre philofophie vous 
ferve à vous égayer. C'eft le plus grand bien qu'on 
en puifie attendre, & c'eft celui que je vous fouhaite 
fincèrement. Sur ce, &c. 
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LETTRE CXVII. 
D E M. D' A L E M B E R T. 

SIRE, A Paris, ce 12 Septembre, 1774- 

Je crois, en ce moment V. M. plus occupée que 
jamais, & je crains bien de l'importuner par cette 
lettre. La paix qui vient de fe conclure entre la 
Ruflie victorieufe & la très-fublime & très-mépri- 
fable Porte doit donner à V. M. plus d'une affaire 
importante. Quelque pacifique que foit la philo- 
(ophie, je ne fais encore fi elle doit fe réjouir -de 
cette paix, jufqu'à ce qu'elle foit bien aflurée que la 
tranquillité de l'Europe n'en fouffrira pas ; car s'il 
falloit abfolument avoir la guerre, elle aimeroit en- 
core mieux la voir entre les Turcs & les Rufles 
qu'entre des nations plus dignes de jouir & de pro- 
fiter des avantages de la paix. 

On aflure que notre jeune monarque, en cela 
femblable à fon aïeul, n'aime pas plus la guerre que 
lui ; & toute la France bénit dans fon Roi cette dif- 
pofition, fi néceffaire aux peuples ; difpofition dont 
V. M. donne l'exemple, quoi qu'en difent ceux qui 
ne la connoiflcnt pas, & qui ne veulent pas fentir 
que plus on hait la guerre, plus on fe tient prêt à la 
faire avec fupériorité. C'eft ce qui manquoit au 
Roi que nous avons perdu, & fur lequel V. M. 
pcnfe avec tant de vérité & de juftice. La fermeté 
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lui manqua ; ce défaut a caufé les malheurs de fon 
règne ; avec cette vertu il eût été un excellent prince. 
Son fuccefléur, qui ne règne que depuis quatre 
mois, montre une volonté bien décidée de faire le 
bien, & de ne vouloir que d'honnêtes gens pour mi- 
niftres. Il y paroît par tous les choix qu'il a faits 
jufqu'à préfent. Il vient furtout de prendre pour 
contrôleur-général un des hommes les plus éclairés 
& les phis vertueux de ce royaume ; & fi le bien ne 
fe fait pas, il faut en conclure que le bien eft impof- 
fible. Les miniftres qu'il a renvoyés étoient l'hor- 
i-eur de la nation, & leur expulllon a caufé une joie 
univerfelle. D'autres grands fripons, quoique fub- 
alternes, mais dans des places importantes, ont auffi 
été chaffés; & comme il en refte encore quelques- 
uns, le public efpère que le Roi fera enfin maifon 
nette. Je ne fuis ni enthoafiafte ni flatteur ; mais je 
fais avec toute la France des vœux pour ce prince, 
qui s'annonce d'une manière fi défirable. 

Je ne parle plus des jéfuites ; j'efpère que la con- 
duite de V. M. à leur égard leur apprendra la tolé- 
rance qu'ils ont fi peu pratiquée. Mais tout éloigné 
que je fuis de leur vouloir aucun mal, au moinà 
comme citoyens & comme hommes, je ferois très- 
affligé de les voir comme jéfuites dans des Etats où 
ils pourrpient faire à leur aife tout le mal qu'ils ne 
pourront ou n'oferont faire dans les Etats de V. M. 

Quoi qu'on ait pu écrire de Rufile, de Danemarck 
même, 8c de Laponie ou d'Iflande fur Mr de Gril- 
lon, je prends la liberté. Sire, de perfifter dans ce 
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que je penfe de lui, & je fuis feulement fâché que le 
grand Frédéric ne l'ait pas aflez vu pour lui rendre 
la juftice que des juges aflez peu redoutables lui ont 
refufée. 

Quant à Mr de Guibert, comme V. M. le con- 
noît, & que les Rufîes & les Iflandois n'en ont point 
écrit de mal, je fuis encore plus tranquille fur le 
jugement que j'en ai porté, après celui que V. M. 
en a porté elle-même. Il défiroic beaucoup d'aller 
encore s'inftruire & s'éclairer auprès de V. M. ; mais 
Mr le Duc d'Aiguillon, par les meilleures ou les 
plus mauvaifes raifons du monde, n'a pas jugé à pro- 
pos de le lui permettre. 

Pour les Welches, je n'en dirai rien, & je con- 
viens que tout ce que V. M. en dit n'eft que trop 
vrai. Cependant je crois que nos fottifes 8c notre 
frivolité tiennent encore plus à notre gouvernement 
qu'à notre caraélère ; & ce qui étonnera peut-être 
V. M., c'eft que pendant plus de fix femaines que 
les fpeélacles ont ceffé à Paris, depuis le commence- 
ment de Mai jufqu'au 15 de Juin, perfonne ne les a 
regrettés, n'y a pcnfé même, parce qu'on étoit oc- 
cupé des grandes efpérances que donnoit le nouveau 
règne, & que le Roi commence à réalifer. Tant il 
eft vrai, ce me femble, qu'il ne faut peut-être aux 
Welches, pour les rendre moins frivoles & plus rai- 
fonnables, que de grands intérêts dont ils puiflent 
s'occuper avec plus de férieux qu'ils n'en font ordi* 
nairemcnt capables. 

Je finis, Sire, en me reprochant les momcns que 
4. 
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je fais perdre à V. M., en lui fouhaitant la fanté, la 
paix, & le bonheur, car elle n'a plus de gloire à dé- 
lirer ; elle en a de toutes les fortes, & de quoi faire 
la renommée de plufieurs monarques. 

Mr de Catt rendra compte à V. M. de ce que 
j'ai fait à l'égard du fculpteur qui défire d'entrer à 
fon fervice. Je ne veux point ennuyer V. M. de ce 
éétaW. 

Je fuis avec le plus profond refpedt, &c. 



LETTRE CXYIII. 
D U R O I. 

Odlobre, 1774. 

M ES occupations ne font pas auffi confidérables 
que vous les imaginez ; la paix conclue avec les 
Turcs en diminue une partie, & après tout, l'homme 
cft né pour l'ouvrage ; l'oifiveté le rend non-feule- 
ment malheureux, mais fouvent criminel. Vous n'a- 
vez pas lien d'appréhender qu'il s'élève de nou- 
veaux troubles dans le nord & vers l'orient de l'Eu- 
rope. Nos envieux prennent leurs rêves pour des 
réalités & débitent des fottifes ; mais il faut être au- 
tant fur fes gardes fur les fottifes politiques que fur 
les théologales. Votre monarque, s'il aime la paix 
comme vous le fuppofez, pourra en donner des 
preuves en tranquillifant fes voifins & pacifiant des 
tlifleniions qui font près d'cmbrafer le fud de l'Eu- 
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rope. Ce prince paroît mefuré & lage dans fes lié-' 
marches ; c'eft un phénomène rare à fon âge de 
réunir & de pofféder des qualités qui ne font que le 
fruit d'une longue expérience. 

Il paroît ici une pièce en vers fous le titre de 
Louis XF aux champs élyfêes. Peut être l'avez- vous 
déjà vue à Paris. Louis y eft équitablement jugé 
par Minos ; ce font des polilTonneries, & peut-être 
e(l-il contre l'étiquette de politîbnner à l'occafion de 
la mort d'un grand monarque ; mais tout fert à ceux 
qui aiment à s'amufcr. 

Je ne vous parle plus de Mr de Grillon, que je 
refpefte & honore comme un preux chevalier. Ac- 
cordez-moi cependant qu'on peut avoir de bonnes 
qualités & être un brin ennuyeux, & il accompagnoit 
un Prince de Salm qui étoit réellement aimable : 
celui-ci attiroit tous les regards, on s'entretenoit avec 
lui, & on abandonnoit l'autre à fes profondes médita- 
tions. Il faut creufcr votre Grillon pour y trouver 
ces tréfors cachés ; mais tout le monde n'aime pas à 
creufer, principalement fi c'eft un oifeau de pallage ; 
tout le mal qui m'en aviendra, c'eft que je ne con- 
noîtrai pas à fond Mr de Grillon. 

J'ai entendu faire l'éloge de Mr Turgot. On -dit 
que c'eft un homme fage, honnête & appliqué. Tant 
mieux pour vos pauvres payfans, qu'il foulagera du 
fardeau des fubfides s'il a des entrailles. Le bon 
choix des perfonnes en place eft fans doute l'applica- 
tion la plus importante d'un fouverain. Pour juger 
du règne d'un prince, il ne faut pas décider fur un 

début 
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début (ie trois mois. Je recueille les adions du 
XVP- de vos Louis; & fi je vis encore deux ou 
trois ans, ce fera alors que je pourrai dire ce que 
j'augure de fon règne. Je me rappelle les prophé- 
ties de Voltaire au fujet du Roi de Danemarck ; elles 
n'ont pas été heureufes ; le plus fur eft de prophé- 
tifer après l'événement. 

Voici une atteftation de la conduite d'un jeune 
officier ; Voltaire la demande, & je vous l'envoie 
pour en faire je ne fais quel ufage; elle eft du Com- 
mandant de Wéfel ; comme elle eft en allemand, je 
vous en envoie la copie vidimée fur l'original. Catt 
a des coliques, des courbatures, des fluxions, des 
efquinanciesj des hémorrhoïdes, des crampes de vef- 
fie & je ne fais quoi encore ; il ne m'a pas dit le mot 
du fculpieurj ainfi j'ignore entièrement de quoi il eft 
queftion. Je fais des vœux pour votre fanté, pro- 
fpcritc & confervacion. 

Sur ce, &c. 



LETTRE CXIX. 
DE M. D ' A L E M B E R T. 
SlREi A Paris, ce 31 Oaobie, 1774. 

M 

R Grimm, qui n'eft de retour ici que depuis 
très-peu de jours, m'a remis de la part de V. M. un 
paquet contenant certain dialogue entre deux Dames 
qui chacune de leur côté & à leur manière ont fait 
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une fortune bien grande & bien inefpérée, toutes 
deux d'ailleurs auffi pucelles l'une que l'autre, & 
même que la pucelle d'Orléans. Ce dialogue m'a 
beaucoup diverti, & me feroit défirer beaucoup de 
voir un autre dialogue en vers dont V. M. me fait 
l'honneur de me parler dans la lettre que je viens de 
recevoir de fa part. Je ne doute pas que le grand 
Seigneur qu'on y fait parler, & la grande Reine (car 
elle avoit l'honneur de l'être) qui a l'honneur encore 
plus grand de fe trouver dans certaine brillante gé- • 
néalogie, quoiqu'un peu fufpecle, je ne doute point, 
dis-je, que ces deux illullres interlocuteurs ne con- 
fervent parfaitement leur perfonnage. 

J'aimerois bien mieux lire ce dialogue, que d'être 
occupé comme je le luis en ce moment, des dijfen- 
tions prêtes h embrafer le Jud de V Europe dont V. M. 
me fait l'honneur de me parler. J'ignore dans ma 
retraite les querelles des rois; je voudrois qu'ils 
fulTent tous auflî pacifiques que V. M., & en même 
temps auffi prêts à faire la guerre ; c'eft le plus fûr 
moyen de l'éviter. Dievi nous préferve de ce fléau ! 
Puiffe-t-il au moins donner le temps à Mr Turgot, 
notre nouveau Contrôleur-général, de réparer le mal 
que nous foufFrons depuis fi long-temps ! On a eu 
raifon d'en faire l'éloge à V. M. ; c'eft alTurément 
un des hommes les plus inflruits, les plus laborieux, 
& les plus juftes du royaume, d'une vertu à toute 
épreuve, & d'une probité incorruptible, dont il a 
déjà donné plus d'une marque depuis deux mois 
qu'il adminiftre nos finances. Comme le Roi paroît 
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aimer lajuftice, la vérité, les honnêtes gens, & qu'il 
dételle les flatteurs, les fripons & les hypocrites, 
j'eipère qu'il prendra de jour en jour plus de con- 
fiance en cet homme éclairé & vertueux, & toute la 
France le fouhaite pour le bonheur des peuples & 
pour la gloire du Roi. 

On dit que ce prince va nous rendre l'ancien par- 
leriient que fon prédécelTeur avoit cafle. Celui qu'on 
y avoit fubltitué étoit trgp mal compole pour pou- 
voir fubfifter avec la confiance & la confidération 
publique, necefîhires à des magiftrats. Mais l'an- 
cien avoit auHi des reproches très-graves à fe faire. 
Il faut efpérer que la dlfgrâce où il a été pendant 
quatre ans, le rendra raifonnable & fage. Les fana- 
tiques gémilîent beaucoup de fon rctabliffement. 
C'efl: une raifon pour qu'il ne foit plus à l'avenir 
fuperftitieux & fanatique, comme il ne l'a que 
trop été. 

Je viens de mander à Mr de Voltaire que V. M. 
a eu la bonté de m'envoyer le certificat favorable à 
Mr d'Etallonde, qu'il me paroiflbit attendre avec 
impatience. Il eft digne de V. M. de rendre juftice 
à la conduite de ce jeune homme, fi cruellement 
perfécuté, & je ne défefpère pas qu'un tel certificat 
ne lui procure enfin des jours plus heureux. 

Toutes les lettres de Rome & d'Italie affurent que 
la mort du Pape eft un chef-d'œuvre de l'apothicai- 
rerie jéfuitique. V. M. ne pourroit-elle pas fonder 
pour ces honnêtes gens dans leur collège de Breflau 
une chaire de pharmacie, dans laquelle ils paroiffent 
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être lî verfés ? L'életflion du fucceffeur de Clément 
XIV fera un grand événement pour eux ; mais je ne 
doute pas que les princes catholiques, qui connoilîènt 
fi bien le favoir-faire de la fociété, ne Te réunifient 
pour engager le pape futur à laiifer ce tréfor aux 
princes qui ne vont point à la melTe, et qui n'auront 
point à craindre en communiant le fort du pauvre 
Empereur, fi bien régalé par le frère Sébaftien de 
Monte-pulciano. 

Je fuis très-affligé de l'état du pauvre Catt ; c'eft 
un fidèle ferviteur de V. M,, et bien digne de l'in- 
xérèz qu'elle prend à fon malheur. Je lui écris en 
détail au fujet du fculpteur, ne voulant pas impor- 
tuner V. M. de ce détail. Ce fculpteur, Sire, a pris 
le parti d'aller lui-même incelTamment à Berlin, à 
fes propres frais et rifques, pour avoir l'honneur de 
fc pfc-fenter à V. M., pour s'affurer fi fes fervices lui 
conviennent, et pour avoir l'honneur de lui propofer 
lui-même ce qu'il défire d'obtenir d'elle en s'atta- 
chant à fon fervice. Il fera parti dans le temps où 
V. M. recevra cette le:tre, et il ne tardera pas à la 
fuivre. 

Je fuis avec le plus profond refpefl, &c. 
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LETTRE CXX. 
DU ROI. 

Le 15 Novembre, 1774. 

J'AI été d'autant plus fâché de la maladie de Catt, 
qu'elle eft d'un genre fingulier. Des hémorrhoïdes 
qui ne vouloient pas fluer, l'avoient mis dans l'état 
de Tiréfias, fans qu'aucune Déefle s'en fût mêlée. 
Les chirurgiens, qui fe moquent des maux comme 
des Déeffes, prétendent le guérir par l'ufage des 
mouches cantharides qu'on lui applique ; il com- 
mence à revoir, mais la guérifon n'eft pas encore 
complète. Peut-être la Vierge l'a-t-elle puni d'a- 
voir fait copier je ne fais quel dialogue, & qu'ainfi 
je fuis en partie caufe de ce qui lui efl: arrivé. Ces 
fottifes que je vous envoie ne font bonnes qu'autant 
qu'elles amufent celui qui les compofe & qu'elles 
font rire ceux qui les lifent ; ce font les hochets de 
ma vieilleffe qui me procurent quelques momens de 
gaieté. 

Je ne fais ce que je puis vous avoir mandé des 
troubles qui menacent le fud ; mais c'eft à Tiréfias 
à les prédire. Moi, pauvre reclus au fond du nord, 
je ne fais pas trop ce qui fe fera demain, bien moins 
encore dans un terme plus éloigné. Pour votre 
jeune roi, il fe conduit fagement ; ce que j'approuve 
furtout en lui, c'eft la volonté qu'il a de bien faire ; 
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voilà tout ce qu'on peut prétendre de lui. Il a une 
grande tâche à remplir, & il ne pourra fuffire à fes 
devoirs qu'on fe mettant bien au fait des chofes, Se 
en encrant dans un détail qui lui paroîtra étranger & 
nouveau, vu l'éducation qu'il a reçue. Que l'ancien 
parlement revienne, que le nouveau refte, c'eft un 
fpeftacle qui trouvera en moi un efpnt ner.tre & qui 
ne décidera qu'après qu'on aura vu la fomme du 
bien ou du mal qui en réfultera. Nous autres aca- 
taleptiques, ne fommes pas gens à précipiter nos 
jugçmens. Nous fommes convaincus que nos raifon- 
nemens nous trompent fouvent, & qu'il n'efl pref- 
que aucune matière qu'on puifle difcutcr jufqu'au 
bout ; c'eft par une fuite de ce fcepticifme que je 
vous prie de ne pas ajouter foi légèrement aux ca- 
lomnies qu'on répand contre nos bons pères ; rien de 
plus taux que le bruit qui a couru de l'empoifonne- 
ment du Pape; il s'eft fort chagriné de ce qu'en 
annonçant aux cardinaux la reftitucion d'Avignon, 
perfonne ne l'en a félicité, & de ce qu'une nouvelle 
auffi avantageufe au faint fiége a été reçue avec ali- 
tant de froideur. Une petite fille a prophétifé qu'on 
l'emp ifonneroit tel jour ; mais croyez- vous cette 
petite fille inipirée ? Le Pape n'eft point mort en 
conféqucnce de cette prophétie, mais d'un delTéche- 
ment total des fucs : il a été ouvert ; & l'on n'a pas 
trouvé le moindre indice de poifon, mais il s'eft fou- 
vent reproché la foibleffe qu'il a eue de facrifier un 
ordre tel que celui des jéfuites à la fantaifie de fes 
enfans rebelles. Il a été d'une humeur chagrine & 
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brufque les derniers temps de fa vie, ce qui avec les 
débauches qu'il a faites a contribué à raccourcir fes 
jours. Voilà la fociété juftifiée, & ce qui en rtfte 
n'aura befoin ni d'arfenal pour le coutelet ni de phar- 
macie pour les potions expéditives. 

Après avoir fait l'apologie de l'innocence de ces 
prêtres, il me fera bien permis d'y ajouter celle d'un 
pauvre officier que je vous ai adreffé ; je ne m'at- 
tends pas qu'on y falfe attention ; ni plus ni moins 
nous aurons fait notre devoir. Cette abominable 
fuperftition eft plus enracinée encore en France que 
dans la plupart des autres pays de l'Europe. Vos 
évêques & vos prêtres n'en démordront pas fi facile- 
ment ; ce ne fera pas la raifon qui les convertira ; 
la néceffité qui les forcera à ne point perfécuter, eft: 
l'unique moyen qui refle pour les réduire à la tolé- 
rance. Je fouhaiterois bien que ma lettre fût ou- 
verte, & qu'elle tombât entre les mains de votre ar- 
chevêque ; il béniroit Dieu de ce que fa providence 
ne m'a pas fait naître fur le trône des Welches, & il 
en aimeroit d'autant plus Louis XVI. 

Nous jouiflbns ici d'une tranquillité parfoite, &jc 
me flatte que cette heureufe fituation pourra conti- 
nuer fi l'on eft fage. La paix eft la mère des arts, 
il faut que le temple de Janus foit fermé pour les 
cultiver. C'eft le temps que votre fculpteur de voit 
prendre pour venir ici ; les morceaux que j'ai vus 
de fa façon font élégans & de bon goût. 11 trouvera 
d'abord de l'ouvrage en arrivant : pourvu que fa 
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tête foit auffi fage que fes mains font adroites, nous 
nous comporterons fort bien enfemble. 

S'il vous faut des vers, en voici ; ce feront vos 
étrennes, cela eft bon pour amufer un moment & 
voilà tout. Je n'apprends rien de votre fanté, cç 
qui me fait foupçonner qu'elle eft bonne; conlervez- 
la foigneufcment, c'eft l'unique vrai bien dont nous 
puiffions jouir. Perfonne ne s'intéreffe plus à la 
confervation de Protagoras que le philofophe de Sans^- 
Souci. 

Sur ce, &c. 

LETTRE CXXI. 
D U R O I. 

Le 14 Décembre, 1774, 

I_iE fculpteur eft arrivé avec la lettre dont vous 
avez bien voulu le charger. Nous ferons notre ac- 
cord, & il ne manquera pas d'ouvrage. Je vous fuis 
obligé du choix que vous en avez fait. Les mor- 
ceaux que j'ai vus de lui font beaux, & je crois fur 
votre témoignage fa cervelle mieux organifée que 
celle de fon prédéceffeur. J'aime mieux, s'il faut 
choifir, moins d'art & un efprit tranquille, que plus 
d'habileté & une inquiétude & une fougue perpé- 
tuelle, dont un artifte défoie tous ceux qui ont à 
faire à lui. A mon âge la tranquillité eft ce qu'il y 
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a de plus défirable, & l'on fcnt de l'éloignement 
pour tout ce qui la trouble. 

Grimm, qui eft jeune, penfc autrement. Je le 
crois tout déterminé à fe jeter dans les grandes aven- 
tures. Je ne m'attcndois pas qu'il eût mon portrait 
en porcelaine, j'ignorois même qu'il exiftât tel. Il 
faut être Apollon, Mars ou Adonis pour fe faire 
peindre ; & comme je n'ai pas l'honneur d'être un 
de ces Meffieurs, j'ai dérobé mon vifage au pinceau 
autant qu'il a dépendu de moi. Si pourtant vous 
voulez avoir de cette porcelaine, j'en ferai une pe- 
tite pacotille à Berlin, & je vous la ferai tenir la 
mieux conditionnée qu'il fera poflible. Tiréfias com- 
qience à recouvrer la vue, les organes n'ont pas été 
viciés, fon mal n'a eu de caufe qu'un fang ardent 
porté avec véhémence à la tcte par la fupprefllon des 
hémorrhoïdes. Voilà des accidens auxquels la mal- 
heureufe humanité eft alfujettie. Et qu'on nous dife 
^près cela qu'il ne faut pas de philofophie dans un 
des pires globes de cet univers ; il en faut beaucoup, 
mais plus pratique que fpeculative ; la première eft 
un befoin, la féconde un luxe. Palîez-moi, mon 
çher Pythagoras, cette afl'ertion en faveur de l'eftimc 
que j'ai pour vous. Sur ce, &c. 
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LETTRE CXXII. 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, ce 15 Décembre, 1774, 
SIRE, AnniverfaJre de la Bataille de Keffelldorf. 

II. faut, & je n'ai pas de peine à le croire, que 
tous les commis de toutes les poftes d'Allemagne, 
fans compter ceux des poftes de France, ayent été 
curieux de lire les vers que V. M. me fait l'hon- 
neur de m'envoyer ; car le paquet qui contenoit ces 
vers, & la lettre du 1 5 Novembre qui y étoit jointe, 
ne me font parvenus qu'à plus de trois femaincs de 
date. Ce retard, joint à un rhumatifrae qui rn'a 
privé pendant quelques jours de l'ufage de mon bras 
droit, m'a empêché de f^ire plutôt à V. M. mes 
très-humbles & très-fincères remercîmens fur la 
charmante pitce dont elle a bien voulu me procurer 
la lefture. C'eft en même temps un ouvrage plein 
de poëfie & d'imagination, & une fatire ti ès-piquante 
& très-philofophique de tous les défordres dont 
nous autres malheureux Welches avons été les té- 
moins & les vidimes ; fatire qui a d'ailleurs un mé- 
rite très-rare dans des ouvrages de cette cfpèce, celui 
de n'exagérer rien, & de ne point paifer les bor- 
nes de la jùftice & dé la vérité. Je l'ai lue & relue. 
Sire, avec le plus grand plaifir ; je la relirai en- 
core ; c'eft à V. M. qu'il appartient de donner à fes 

pareils de fi utiles leçons. Je fuis ravi de la bonne 
I 



CORRESPONDANCE. 363 

opinion que V. M. paroît avoir de notre jeune Roi; 
il la jiiftifie tous les jours par de nouveaux aéles de 
juftice &c de bienfaifance. Je ne l'approcherai 
vraifemblablement jamais, & furement je n'aurai 
jamais rien à lui demander ; mais je fais des vœux 
pour fa confervarion, & je ne puis m'empêcher de 
remarquer combien il eft heureux pour l'humanité, 
que de toute la maifon de Bourbon, les deux princes 
les plus dignes du trône foicnt précifcment les deux 
qui l'occupent aujourd'hui, le Roi de France & le 
Roi d'Efpagne. Comme notre Roi a le cœur droit 
& vertueux, on ne craint pour lui ni la féduélion des 
flatteurs, ni celle des fripons ; on ne craint que celle 
des hypocrites qui pourroient prendre le mafque de 
la vertu ; mais heureufement ces hypocrites ont fi 
nial-adroitement montré ce qu'ils font, par la conduite 
fcandaleufe qu'ils ont eue dans la maladie du feu 
Roi, qu'on eft perfuadé que le jeune prince les a 
bien connus, & ne tombera pas dans leurs filets. 
Rien n'égale l'indignation de toute la France contre 
les inflituteurs qui ont élevé ce monarque avec une 
négligence dont il fe plaint lui-même. On efpère 
au moins qu'il ne leur donnera pas fa confiance. 

Nous attendons un pape, & nous efpcrons qu'il 
ne laiflera de jéfuites que dans les Etats de V. M., 
puifqu'elle veut bien les y fouffrir. Je ne fuis pomt 
étonné que V. M. ne croie pas à l'empoifonnement 
du pauvre pontife ; elle ne pourroit garder un mo- 
ment de fi habiles apothicaires j mais toutes les nou- 
velles d'Italie font fi pofitives & fi biencirconftanciées 
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à ce fujct, qu'il n'eft pas poiïible d'en douter. V. M. 
me fait l'honneur de me demander fi je crois cette 
fetite file injpirêe. Je me flatte qu'elle me connoît 
affez pour ne pas me foupçonner d'ajoutçr foi à de 
pareilles infpirations ; mais ce que je crois plus vo- 
lontiers, c'eft que les fripons qui lui ont fait prédire 
la mort du Pape, avoient d'avance pris leurs mefures, 
ou éroient bien réfokis de les prendre, pour que la 
prédiftion fût vraie. Ainfi, n'en déplaife à V. M., 
je dirai toujours comme Caton, qu'il faut détruire 
Carthage ; mais j'ajouterai qu'à l'exception des em- 
poifonneurs, s'ils font convaincus, il feroit barbare 
de rendre malheureux, & de réduire à la mifcre & 
au défefpoir les individus qui habitoient Carthage, 
& qu'il faut tâcher de transformer en bons & hon- 
nêtes citoyens ceux qui auroient été des jéfuites 
ambitieux & intrigans. 

J'efpère que le fculpteur fera arrivé, quand V. M. 
recevra la lettre que j'ai l'honneur de lui écrire. 
J'ai tout lieu de croire que V. M. fera auffi contente 
de fa perfonne, qu'elle me paroît l'être de fes talens 
& de fcs ouvrages ; c'eft un bon Flamand, droit 
& honnête, qui n'aura rien de plus à cœur que defe 
montrer digne des bontés de V. M. Il a dû re- 
mettre à V.. M. une lettre dans laquelle je lui de- 
mande inflamment une grâce, que je la prie de ne 
pas me refiifer. C'eft de vouloir bien me donner 
fon portrait, fait à fa belle manufadure de porcelaine, 
& pareil au portrait en petit, très-beau & très- 
relfemblant, que j'ai, vu entre les mains de Mr 
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Grimm. Ce portrait, Sire, fera pour moi l'étrenne 
la plus précieufe que j'aye reçue de ma vie, &: le 
préfent le plus cher dont V. M. puiffe me gratifier 
& m'honorer. 

Je travaillerai, Sire, avec tout le zèle poffible, à 
faire rendre juftice à l'officier auquel V. M, s'in- 
téreiïe. J'ai déjà fait à ce fujet, conjointement avec 
quelques amis honnêtes & aufli zélés que moi, mais 
plus confidérables & plus accrédités, des démarches 
qui, à ce que j'efpère, ne feront pas infruftueufes ; mais 
il faut du temps & de la prudence pour mener à 
bien cette affaire. Quand il en fera temps, je faurai 
fiiire valoir, li je le crois néceffaire, l'intérêt que V. M. 
veut bien y prendre, & j'efpère que fon nom mettra 
quelque foids dans la balance. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire, les 
vœux que ie fais pour vous au commencement de 
l'année, qui va être, fi je ne me trompe, la 36' de 
votre glorieux règne, & qui ne fera qu'accroître les 
fentimens d'admiration, de reconnoiifance & de pro- 
fond refpeél avec lefquels je fuis, &c- 

LETTRE CXXIII. 
DU ROI. 

Le 6 Janvier, 1775. 

J E ferols fort flatté, s'il étoit fur que mes mauvais 
Vers vous euffent amufé un moment. Je crois 
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que les commis des portes les auront lus, car ils font 
dans l'uflige d'ouvrir tous les paquets. Cette lettre- 
ci ne fera pas ouverte, puifque Taffart, avec lequel 
le contrat eft pafle, vous la rendra, ainfi qu'une plus 
ancienne dont il eft porteur également. Je félicite 
les François de pouvoir être contcns de leur Roi j 
je leur en foiihaite toujours de femblables. Le pofte 
que ce prince occupe, e(l fcabreux ; il a à faire à 
des milliers d'hommes, qui ont intention de le duper 
& de le pervertir ; s'il échappe aux uns, il eft bien 
difEcilc qu'il ne devienne la vidlime des autres ; 
mais lorfque dans les fouverains le cœur eft bon & 
les intentions font droites, il faut avoir plus d'indul- 
gence pour eux que pour d'autres individus, qui fe 
trouvant moins cxpoies aux embûches, peuvent les 
éviter plus facilement. 

Vous voulez donc que le Pape ait été empoi- 
fonné ? Je fais de fcience certaine que toutes les 
lettres d'Italie qui arrivent chez nous fe récrient 
contre le poifon, & ne trovivent rien d'extraordinaire 
dans la mort de Ganganelli, à moins que ces Italiens 
n'ayent double poids & double mefure, en écrivant 
en France ce qui peut y plaire & ici ce qui nous 
convient le mieux : je n'y ' comprends rien; toute- 
fois il eft fur que mes bons pères filéfiens & pruffiens 
n'ont point trempé dans toutes ces horreurs. Pour 
Carthage, je vous la facrifie, j'entends ce que Calvin 
nommoit Babylone, la hiérarchie & toutes les fu- 
perftitions qui en dépendent : ce feroit un bien 
pour l'humanité que d'en délivrer les hommes; 
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mais ni vous ni moi ne verrons cet heureux jour; 
il faut des fiècles pour l'amener, & peut-être qu'a- 
lors une nouvelle fuperftition remplacera l'ancienne; 
car je fuis perfuadé que le penchant à la fuperfti- 
tion eft né avec l'homme. 

Vous aurez ce portrait qui ne vaut pas certaine- 
ment la peine de vous être envoyé & dont la matière 
fait tout le prix. Je crains avec raifon que la phi- 
lofophie protectrice de l'innocence n'échoue contre 
vos préfidens à mortier, hériffés de formalités, & 
trop opiniâtrement attachés à leurs anciennes déci- 
fions pour fe prêter à en modifier la rigueur. Ce 
pauvre Etallonde m'a la mine de demeurer délhé- 
rité, pour n'avoir pas bien fu faire la révérence à 
une mauvaife confiture qu'un prêtre promenoit en 
cérémonie dans les rues d'Amiens ; il n'en eft pas 
moins affreux que le fort des hommes dépende de 
telles niaiferies. Je vous fouhaite, moa cher Anax- 
agoras, non feulement une bonne nouvelle année, 
mais encore toutes les profpérités que vous pouvez 
défirer vous-même, furtout la fanté, fans laquelle le 
refte fe réduit à zéro. Sur ce, &c. 



368 



CORRESPONDANCE. 



LETTRE CXXIV. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 7 Février, 177;- 

Je me profterne aux pieds -de V. M., & je n'ai 
point d'exprefiions pour lui témoigner ma vive & 
tendre reconnoiffance. Mr TalTart vient de me re- 
mettre les fuperbes porcebines que V. M. m'a fait 
l'honneur de m'envoyer; j'étois déjà trop content & 
trop honoré de l'écritoire qu'elle voulut bien me 
donner il y a quinze ans, le même jour où elle fe 
couvroit de gloire dans les plaines de Lignitz ; mais 
V. M. veut fans doute, & en cela elle n'aura point 
de violence à me faire, que je penfe à elle non feu- 
lement en écrivant, mais en faifant tous les matins 
mon déjeuné frugal, que j'accompagnerai d'aftions 
de grâces pour elle, après avoir écrit fur la belle 
boîte qui renferme ces porcelaines les deux mots fi 
chers à mon cœur : Dédit Fredericus. Mais fi je ne 
puis. Sire, vous exprimer ma fenfibilité pour un fi 
beau préfent, que pourrois-je vous dire pour pein- 
dre toute ma reconnoiffance du beau portrait que 
vous avez eu la bonté d'y joindre ? Je le porterai 
fur moi fans cefle, & la nuit je le mettrai au chevet 
de mon lit à l'endroit où les dévots placent leur 
crucifix & leur bénitier. Je conferve précieufement 
le portrait que V, M. voulut bien me donner il y . a 
près de douze ans, & qui la repréfente à la tête de 
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les armées ; celui que je viens de recevoir, Sire, 
vous repréfente dans votre cabinet, comme le philo- 
fophe le plus aimable, & de la phyfionomie la plus 
augufte Sr la plus noble ; j'admirerai toujours le 
premier, & j'adorerai toujours le fécond. Tous mes 
amis, à qui j'ai dit combien ce nouveau portrait efl: 
reflemblant, lui ont déjà rendu le plus tendre hom- 
mage, & veulent en faire faire des copies, pour par- 
tager mon plaifir 8c mon bonheur. 

Mr de Voltaire vient de m'envoyer une tragédie 
de Dom Pèdre, où il y a encore des tirades & même 
des fctnes entières dignes de lui. Il a mis à la fuite 
un Eloge de la raijùn, qui eft, à mon avis, une des 
chofes les plus charmantes qu'il ait faites. J'imagine 
qu'il l'aura envoyé à V. M. A 8g ans, quel homme ! 
Mais ce qui l'occupe furtout, c'eft l'atroce & ridi- 
cule affaire du jeune homme auquel V. M. s'inté- 
refle, & qui m'en paroît bien digne par tout ce que 
Mr de Voltaire m'écrit de fon caraélère & de fon 
application. Un très-grand nombre d'honnêtes 
gens font aduellement occupés de cette affaire abo- 
minable, qui rend nos Welches de juges auffi odieux 
que mcprifables ; V. M. doit bien compter fur mon 
zèle, & fur tout ce qui dépendra de moi pour laver 
l'affront dont nous fommes couverts par cet infâme 
jugement. 

Notre jeune Roi continue à fe faire aimer, à vou- 
loir le bien, enfin à nous donner les plus heureufes 
cfpérances. On ne cite de lui que des aftions hon- 

Oeuv.pojlh. dsFr. IL T. XL 
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nêtes, & des mots pleins de fens & de raifon. Il a 
pris pour miniftres des hommes très- vertueux, Se 
furtour un Contrôleur-général qui rétablira nos fi- 
nances, fi Ja cupidité, l'envie, la calomnie veulent 
bien le laifier faire. 

Je fuis très-aflligé de l'état du pauvre Mr de 
Catt, dont les fervices doivent d'autant plus man- 
quer à V. M., que je connois la tendre vénération 
qu'il a pour elle. 

Mr Taflart eft enchanté d'entrer au fer vice de 
V. M. ; il voudroit déjà être à Berlin ; il y feroit 
refté fans quelques affaires indifpenfables qu'il kù 
faut terminer en France, & il eft bien décidé à fe 
rendre aux pieds de V. M., félon la promeffe qu'il 
lui en a faite, à la fin de Juillet au plus tard. Je 
crois pouvoir aflurer à V. M. qu'elle fera très-con- 
tente de fa capacité, de fon travail, & de fon ca- 
raétère, & qu'elle le trouvera plus fage & plus hon- 
nête que la plupart des artiftes françois dont elle a 
eu lieu d'être fi peu contente. Pour rendre fon 
bonheur parfait, il auroit une grâce à demander à 
V. M., ce feroit de vouloir bien lui accorder, outre 
l'attclier qu'elle lui a donné, un logement où elle 
voudra, pour lui & pour fa famille. Je lui ai fait 
cipércr que V. M. ne lui refuferoit pas cette grâce, 
ne doutant point qu'elle n'ait dans la capitale quel- 
que appartement dont elle puifle difpofer. Cette 
faveur mcttroit le comble aux bienfaits de V. M., Se- 
h la recannoiflance de Mr Taifart. J'y joindrois, 
Sire, toute la mienne, par l'intérêt que je prends à 
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lui, & par la certitude où je fuis que V. M. ne fe 
repentira pas d'avoir rendu la fituation de cet artifte 
douce & heureufe. 

Je fuis avec la plus tendre rcconnoiffance, & le 
plus profond refpeét, &c. 

LETTRE CXXV. 
DU ROI. 

Le 22 Fcvrier, i 775^ 

J E fuis bien aife que les bagatelles que je vous ai 
envoyées vous ayent fait plailîr ; au moins pourrez- 
vous vous fouvenir de moi quand vous prendrez le 
cafFé j c'eft toujours un objet intéreffant pour moi, 
que mon nom ravilîe un inftant d'attention au cer- 
veau d'Anaxagoras, occupé des plus profondes mé- 
ditations de philofophie. Je noterai qu'on mette 
dans mon oraifon funèbre, que mon fouvenir a dé- 
robé une minute au calcul infinitélimal, & ce fera 
ce qu'on pourra dire de plus flatteur pour ma mé- 
moire. Je viens de voir le Comte Czernichef, qui 
m'a beaucoup entretenu de vous & de Louis XVI ; 
nous nous femmes cependant plus arrêtés fur le 
philofophe que fur le monarque, parce que l'un a 
une réputation faite & que l'autre doit encore tra- 
vailler à fe faire iin nom. 

On dit le Roi fâché contre fon parlement ; 8c je 
le fuis aulîî ; car je n'aime point du tout les atroci- 
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tés jointes à l'injuftice ; & non feulement je crois 
que ces robins doivent réparer le tort qu'ils ont fait 
à Etallonde, mais je les condamnerols de plus à 
reflufciter ce malheureux la Barre. Toutes les let- 
tres qui me viennent de Paris difent que vous y 
verrez inceffamment Voltaire, que la Reine le veut 
voir, & que la nation doit le récompenfer de l'hon- 
neur qu'il a fait réjaillir fur elle. Je ne connois 
point les nouvelles pièces de fa façon dont vous me 
parlez ; ce font des ouvrages dignes d'être envoyés 
dans la Grèce moderne à l'Athènes de Paris, non 
pas aux Vandales ni aux Ollrogoths ; mais cela 
nous viendra par la Hollande. Nous n'avons ici 
qu'une traduction admirable du Taffe, avec ua 
avant-propos unique. Il eft fûr que Voltaire fe 
foutient merveilleufement ) quoique fon corps fe 
rèliencv de l'âge, fon efprit a toute la fraîcheur 8c 
tous les agrémens qu'il avoif dans fa jeunelîe j mais 
il n'eft pas donné à tout le monde d'avoir comme 
lui une ame immortelle. Nous avons eu ici le Duc 
de Lauzun & le plus ancien Baron de l'Europe 
Montmorency-Laval : ce font des lumières qui vi- 
ennent éclairer nos ténèbres tudefques, qui pafTent 
rapidement comme des comètes, pour retourner aux 
fphères bienheurcufcs où leur deftin les fixe, & qui 
par leur départ nous replongent dans notre obfcurité 
ordinaire. 

Vous autres Parificns, vous allez vous remettre 
en pourpoints, vous aurez des faintes ampoules, des 
facres, des cavalcades de facre, des fêtes & des chofes 



CORRESPONDANCE. 373 

admirables avec des coiffures de vingt-deux pouces 
de hauteur, & nous n'aurons que le fculpteur Tal- 
fart, auquel mênae nous ne pouvons pas trouver de 
logement, parce qu'il y a long-temps que j'ai donné 
à occuper tout ce qui étoit logeable. Cela n'em- 
pêchera pas que nous ne trouvions des expcdiens, 
il faudra bâtir ; mais la difficulté fera de trouver 
une place. C'eft mon affaire, & j'y pourvoirai le 
mieux que poffible. En attendant confervez votre 
fanté ; ayez la noble émulation de joûter contre 
Voltaire, 8c de réfoudre après quatre vingts ans 
pafles un beau problème de géométrie; c'eft ce 
que l'hermite de Sans-Souci fouhaite à fon cher 
Anaxagoras. Sur ce, &c. 



LETTRE CXXVI. 
DU ROI. 

Le i6 Mars, 1775. 

M 'AYANT paru que vous trouviez la porce- 
laine de Berlin à votre goût, je vous envoie un 
morceau repréfentant le bufte d'un des hommes les 
plus célèbres de l'Europe ; il a le mérite de Iq, 
reflemblance, ce qui en fait le prix. Vous voyez 
par cet efl'ai, que jufqu'à nos artiftes honorent le 
jnérite & les talens des grands hommes en leur 
genre ; & que tout épais que font nos bons Ger- 

Bb 3 



374 CORRESPONDANCE. 

mains, ils font cependant affez éclairés pour rendre 
aux hommes fupérieurs les hommages qui leur font 
dus. Nous avons vu pa^^er ici des colonies rufles 
qui voyagent, dit-on, pour fe former le cœur 
& l'efprit. Le Duc de Lauzun, qui a féjourné 
affez long-temps chez nous, pour fe défennuyer 
eft allé faire l'amour à Varfovie, & je crains que 
nous ne nous rouillions inceffamment, fi Paris par 
un généreux effort ne nous renvoie quelqu'un 
pour nous décralfer. Les froides côres de la Bal- 
tique glacent les efprits comme les corps, 8c nous 
ferions gelés, fi de temps en temps quelque Pro- 
méthée gaulois n'apportoit du feu de l'éther pour 
nous ranimer. J'en faurois bien un qui pour^ 
roit nous rendre ce férvice ; mais il n'en fera rien, 
car on dit qu'il eft fecrécaire perpétuel de l'acadé- 
mie, & depuis peu intendant des eaux & des rivi- 
ères. Si vous le voyez, faices-lui mes complimens, 
& alfurez-le que perfonne ne s'intéreffe plus à fa 
confervation que l'anachorète de Sans-Souci. Vak, 
Sur ce, &c. 



LETTRE CXXVIL 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 12 Avril, 1975. 

T , 

JE n'ai reçu qu'aujourd'hui 12 Avril la lettre que 
V. M. m'a fait l'honneur de m'écrire en date du 
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iS Mars, & par laquelle elle veut bien m'annonccr , 
elle-même un bufte de porcelaine qu'elle a encore 
la bonté de m'envoyer, après m'avoir comblé des 
plus beaux préfens de cette porcelaine, Se furtouc 
après m'avoir envoyé fon portrait, qui ne me laiiïe 
rien à défirer, & que j'ai f:iit monter plus fuperbe- 
ment qu'il n'appartient à un philofoplie, afin de pou- 
voir le porter toujours avec moi Tans crainte de l'en- 
dommager. V. M. me fait l'honneur de me dire 
que le bufte qu'elle veut bien me donner eft celui 
d'un des hommes les plus célèbres de l'Europe. Je 
défirerois bien vivement. Sire, que ce fût encore le 
bufte de V. M. ; mais elle ne parleroit pas ainlî d'elle- 
même, toute l'Europe l'en difpenfe. Se la louange fe- 
roit d'ailleurs bien modeftc pour le plus grand & le 
plus illuftre prince de nos jours, pour celui que le peu 
d'hommes célèbres qui exiftent aujourd'hui regardent 
comme leur chef & leurmodèle. Si ce bufte eft celui de 
Voltaire, comme je l'imagine, j'écrirai au bas: Portrait 
d'un grand homme, donné par un plus g-^and. Enfin, 
Sire, j'attends avec la plus vive impatience cette nou- 
velle preuve des bontés dent V. M. m'honore, & je 
ne manquerai pas, dès que je l'aurai reçue, de lui eri 
témoigner de nouveau ma vive & refpeélueufe recon- 
noiffance, dont je n'ai point voulu retarder les ex- 
prefiîons. Je iupplie V. M. de vouloir bien les re- 
cevoir avec cette bonté qu'elle m'a fait éprouver tant 
de fois, & furtout de croire ces exprefîîons tort au def- 
fous des fentimens de mon cœur. 

Mr le Comte de Czernichef, dont V. M. m'a fait 
B b 4 
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'l'honneur de me parler dans fa dernière lettre, & avec 
qui je me fuis fouvènt entretenu de la gloire, des ta.r 
lens fuprêmes, & des vertus de V. M., & furtout de 
mon admiration & de mon dévouement' pour elle, 
aura fans doute rendu juilice à ces fentimens, lorf- 
qu'il a bien voulu parler de moi à V. M., pour la- 
quelle il m'a paru pénétré de la vénération qu'elle 
infpire à toute l'Europe. 

Je ne crois pas que nous voyions Voltaire à Paris ; 
je doute que fa fanté le lui permette, & encore plus 
que la co if fjit fort empreflee de le voir. Il nous 
tf"ouveroit tels qu'il nous a laiffcs il y a vingt cinq 
ans, faifant & difant beaucoup de fottifes. Une des 
plus férieufes, parce que les fuites en ont été exécra- 
bles, eft l'affaire du malheureux Etallonde, dont 
beaucoup de gens honnêtes continuent à s'occu-, 
per ; mais nous avons affaire à une compagnie qui 
eft encore bien abf.irde &; bien barbare, il faut que 
la juftice & la raifon combattent ici contre la fuper- 
ftition, l'atrocité, & l'orgueilréunis, & le combat 
n'eft pas égal. 

Le Sr Talfart, que je vois de temps en temps, 
ne celîe de me témoigner combien il eft ravi d'en- 
trer au fervice d'un giand homme, & de l'apprécia- 
teur le plus éclaire des talens. Il efi: fi emprelié de 
fc rendre à fon devoir, qu'il avancera beaucoup fon 
départ ; il compte fe mettre en route dans un mois, 
& arriver dans les premiers jours de Juin, c'eft à 
dire environ fix femaines plutôt qu'il ne comptoit 
pouvoir faire. Je prends la liberté de le recom- 
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jmander à V. M, pour le logement qu'il défirc, 8ç, 
qui en mettant le comble à fon bonheur, augmen- 
teroit encore, s'il eft poflible, fon ardeur et fon zèle 
pour le fervice de V, M. " 

Je ne prends guères d'intérêt, Sire, à tous nos bril- 
Lins François, qui ne voyagent guères que pour 
rendre notre nation ridicule. Elle l'ell déjà aflez 
fans fortir de chez elle, et fans aller porter ailleurs 
fa fottife & fa frivolité. 

- Je fuis bien plus touché de l'intérêt que V. M. 
m'a marqué pour l'état de Mr de Catt. il me pa- 
roît pénétré de reconnoiffance de vos bontés ; il 
m'en parle fans ceffe dans toutes fes lettres, et j'ofe 
dire qu'il les mérite par fa fidélité inviolable et fou 
.dévouement fans bornes pour V. M. Ce font. Sire, 
les fentimens que doivent prendre pour V. M. tous 
les hommes vertueux qui l'approchent. Ceux qui 
ne le font pas peuvent penfer autrement ; mais leurs 
plaintes font l'éloge de V. M. J'ofe pourtant ré- 
clamer fes bontés pour un malheureux qui allure 
qu'on l'a calomnié auprès de vous ; c'eft le Sr E * * *, 
qui fupplie V. M. de vouloir bien écouter les preuves 
qu'il défire lui donner de fon innocence. Je l'ai vu 
de temps en temps pendant fon féjour à Paris ; il 
m'a paru avoir une conduite fage et honnête, et je 
n'ai rien appris qui puifle me donner de lui des 
idées peu favorables. Il ne demande à V. M. que 
la permiflion de fe juflifier auprès d'elle. Mille par- 
dons, Sire, de la liberté que je prends de lui pré- 
senter la requête de ce malheureux, dont je n'aurois 
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pas oie lui parler, fi je le croyois coupable. Je' 
fuis, &G. 



LETTRE CXXVIII. 
DU ROI. 

Le 8 Mai, 177J. 

Vo US avez deviné jude iur le bufte qui vous 
a été envoyé, c'eft celui de Voltaire. Le mérite de 
ce morceau coniifte dans la reiremblance ; c'eft Vol- 
taire lui-même, il ne lui manque que la parole. Vous 
direz qu'il y manque donc ce qu'il y a de mieux ; 
mais la porcelaine & la fculpture ne vont: point juf- 
qu'à cette perfeftion, &: pour avoir l'enfemble, il faut 
regarder le bufte en liianc la Henriade. Si nous pou- 
vions vous polT'éder ici, nos artiftes ne refteroient pas 
oififs, & je fuis fur que votre bufte feroit dans peu le 
pendant de celui de Voltaire ; mais nous aurons ici 
des ducs & des plus anciens barons de France, fans que 
ceux qu'on leur préféreroit de beaucoup, s'abaiffent 
jufqu'à éclairer notre horizon de leur lumière. Jç 
me doute que vous prenez pour des plaifanteries les 
éloges que je vous ai faits des feigneurs qui n'ont 
pas dédaigné de vilirer nos foyers ruftiques ; ce 
font des Chriftoph Colomb, qui ont bien voulu tra- 
vcrfcr les forêts hercyniennes, pour examiner les 
fauvagcs qui habitent les bords de la mer Baltique. 
Ils ont été étonnés de nous voir marcher fur nos 
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deux pieds de derrière, mais nous leurs avons con- 
fefle que nous devions cet avantage au zcle de 
Louis XIV, qui nous a pourvus d'une colonie de 
Huguenots, laquelle nous a rendu autant de fervices 
que la fociété d'Ignace en a rendu aux Iroqcois; 
mais avec tout cela nous fommes bien ruftres ; nous 
ignorons une multitude de phrales néologiques, donc 
la fécondité & l'imagination élégante des gens du 
bon ton ont enrichi la langue françoife. Nous vou- 
drions nous façonner au langage des toilettes, nous 
voudrions favoir differter fur les pompons & les 
panaches, foutenir une converlation intéreffante fur 
la manière d'appliquer les mouches, de bien placer 
le rouge, & fur cent chofes de cette nature auxquelles 
notre ftupidicc fe refafe. Nous fommes fi humiliés 
quand on nous parle du grand ou du petit couvert, 
du débotté, des petites entrées, de l'honneur de 
porter le bon jour, que nous fommes anéantis de- 
vant ces gens du grand monde qui nous en font les 
defcriptions les plus impolantcs. Nous ne fommes 
pas dans le cas de dire comme ce pliilofophe grec, 
qu'il remercioit les Dieux de l'avoir fait homme & 
non pas bœuf, de l'avoir fait naître à Athènes plu- 
tôt que dans la Béotie, h de lui avoir fait voir le 
jour dans un fiècle éclairé plutôt que dans un fiècle 
d'ignorance. Nous ne foaimcs pas même Béotiens ; 
nous fommes pis que des lices placés dans un carre- 
four feptentrional de l'Allemagne fur les bords de la 
Baltique. Ovide exilé dans le Pont ne vit jamais 
autant de frimats dans les lieux où le Danube par 
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fept bouches va fe précipiter dans le Pont Euxin, 
que nous en efTuyons ici annuellement. Jugez donc 
quelle impreflion doit faire fur des habitans d'un 
pays auiïi difgracié de la nature l'arrivée d'Athéni- 
ens modernes, étincelans de grâces, d'efprit & de 
gentilIefTes ! Que ceci me ferve au moins d'apo- 
logie, & qu'on ne foupçonne plus de malignité un 
citoyen d'une nation célèbre, chez les anciens Ror 
mains mêmes, pour fa candeur & pour fa bonne 
foi. 

Votre recommandation ne fera certainement pas 
inutile an fieur TalEirt. Pour de maifon ni de loge- 
ment, il n'e:i ed point à ma difpofition ; je n'ai de 
reffoiirce que celle de faire élever quelque bâtiment 
nouveau pour lui. Taffart encore nous parlera du 
facre de Rheims, des otages pour la fainte ampoule, 
d'entrées, de chars de triomphe de fix cent mille 
livres de valeur, 8c nous de nous extafier & d'ad- 
mirer des merveilles auxquelles notre imagination 
même ne pouvoit atteindre. Cette fainte ampoule 
qu'une colombe apporta du ciel pour oindre un Roi 
de France, & qui ne fc vide jamais, fera dire à nos 
bonnes gens. Hélas ! quand notre huile de Provence 
eft confommée, il faut en acheter de nouvelle ; mais 
aufïï n'y-a t-il c]u'un Roi très-chrétien dans le 
monde, & nous fommes bien loin de l'être. Vous 
autres Parifiens qui vivez dans cette fphère d'opu- 
lence & de grandeur, vous traitez de chofes com- 
munes celles qui nous paroiflent extraordinaires, & 
vous ne concevez pas l'imprcffion qu'elles font dans 
I 



CORÉESPONDANCË. 383 

le lointain & fur la fimplicité de nos mœurs. Je 
m'arrête en fi beau chemin, de crainte de fcan- 
dalifer les mécréans. Soupçonnez-fnoi de tout ce 
que vous voudrez, mais au moins rendez juftice à 
l'intérêt que je prends à votre perfonne, à l'at'mira- 
tion que j'ai pour vos talens, & aux vœux que j.e fais 
pour votre confervation. Sur ce, Stc. 

LETTRE CXXiX. 
DE M. D ' A L E 1\I B E R T. 

SIRE, A Parisj, ce 1 7 Mai, 1775. 

Je viens de recevoir le nouveau préfent dont V. M. 
a bien voulu m'honorer, & je ne perds pas un mo- 
ment pour lui en témoigner ma vive reconnoiffance; 
ce bufle de IVIr de Voltaire, Sire, m'efi; encore plus 
cher par la main augufte & chérie de qui je le tiens, 
que par l'ancien & illuftrc ami dont il me retrace fi 
bien l'image. La relfemblance eft parfaite, & la 
finelle de l'exécution ne laifle rien à délirer. L'in- 
fcription Iir.mortalis, eft digne par fa vérité, fa fim- 
plicité, & fa noblelTe, du grand homme à qui elle 
eft confacrce, & du plus graùd homme qui l'a ima- 
ginée ; il ne manque. Sire, à cette infcription que 
deux mots que je prendrai U liberté d'y ajouter, avec 
la permiffion de V. M. ; c'elt que cet horr.me im- 
mortel m'a été donné par un autre homm.e immortel, 
ab immortali datas. Puiffe cet homme immortel 
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joindre à tous Tes titres de gloire, fi bien mérites, 
celui de pacificateur du nord & de l'Europe ! Puiffe- 
t-il par fon afcendant & par Ton influence fi puifîante 
éloigner la guerre dont on dit que les taureaux me- 
nacent nous autres grenouilles ! Les pauvres Welches 
en particulier. Sire, tout Welches qu'ils font, n'ont 
pas befoin de nouveaux malheurs ; V. M- aura fans 
doute appris les troubles qu'il y a eu en dilTérens 
endroits du royaume, au fnjet de la cherté du pain ; 
troubles dont cette cherté n'a été que le prétexte, car 
le pain a été beaucoup plus cher fous le miniftère pré- 
cédent, fans que perfonne fe foit plaint ; mais les 
fripons qui faifoient fous ce miniftère le commerce 
du blé au préjudice du peuple, ne peuvent foufTrir 
un miniftre qui ne les laiffe pas friponner, & ils ont 
prodigué l'or, les manœuvres perfides, & les infa- 
mies de toute efpèce, pour culbuter, s'ils le pou- 
voicnt, le plus honnête homme &c le plus ^'erîueux 
qui ait jamais été à h tête des finances. Heureufe- 
ment notre jeune Roi, qui aime la vertu, & à qui 
les fripons n'en impofent pas, a connu le principe de 
tous CCS troubles, £c il y a mis ordre avec une ferme- 
té, un courage ôc un calme, dont tous les bons ci- 
toyens ne doivent parler qu'avec reconnoiffance 8c 
avec attendrifiement. Mais ce qui a dû lui paroîtrc 
étrange, & ce qui ne le paroîrra pas à V, M-, plus 
exercée à la connoiffance des hommes Se furtout des 
prêtres, c'eft que pas un de ces évêques qu'on voit 
partout à Verfailles, & dont les diocèfes ont fouffert 
de ces troubles, n'ait élevé la voix pour les faire 
^ 7 
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celîer. L'archevêque de Paris a donné l'exemple 
de ce filence édifiant, lui à qui les mandemens ne 
coûtent rien pour des choies bien moins nccefiaires. 
Enfin V. M. croira-t-elle que le Roi a éi-é obligé de 
faire lui-même la befogne de ces Mefficurs, & d'a- 
dreller aux curés une inJiru£fion qui leur apprend ee 
qu'ils ont à faire, ck ce que les cvêques auroient dû 
leur dire ? Il eft vrai que cette iafcruftion eft un 
chef-d'œuvre de fageue & de bonté, & qu'affuré- 
ment ni l'archevêque de Paris, ni le grand, ni le 
premier aumônier ni tous les aumôniers de la cour, 
n'étoient capables de la faire. Tous ces grands zéla» 
teurs de la religion, qui déclament tant à la cour 
contre les philofophes, parce que les philofophes les 
connoilient & les jugent, s'étoient déjà bien impu- 
demment & bien mal-adroitement démalqués dans 
la maladie du feu Roi, qu'ils vouloient lailFcr mou- 
rir fans facremens. Cette nouvelle aventure achève 
de les faire connoître, & c'eft un bien pour la raifon 
& la vertu qu'ils perfécutent. 

Voilà, Sire, un long verbiage qui n'intérclTe peut- 
être guère V. M. ; j'aime mieux lui parler du 5r 
Taflart, qui emprelfé de fe rendre à fon devoir, a 
hâté le moment de fon départ de près d'un mois, 
pour fc rendre auprès de V. M., au Icrvice de la- 
quelle il me paroîr enchanté de confacrcr fes travaux 
& fes jours. Je fuis bien fur que V. ^A. fera con^ 
tente des ferviccs, de l'honnêteté & de la fagefic de 
ce bon Flamand, plus qu'elle ne l'a été de nos tur- 
bulens artilks welches. Le Sr Tafl'art, Sire, fc re- 



CÔftRiSPONDANCEi 

commande aux bontés de V. M. pour le logement 
dont elle a bien voulu lui donner refpérance dans 
une des lettres qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire* 
Ce logement. Sire, mettroit le comble à fon bon- 
heur, & à la reconnoiirance dont il me paroît péné- 
tré pour les bontés de V. M. 

Après avoir parlé fi long- temps à V. M. de nos 
fottifes atroces, je ne lui parlerai point de nos fottifes 
ridicules, de nos mauvais vers, de no's mauvais li- 
vres, & de la hauteur de nos coiiFes. J'aime mieux 
lui parler de la hauffe de nos fonds publics, qui eft 
incroyable depuis que le nouveau contrôleur-général 
eft en place, & que les troubles préfens n'ont pas 
même altérée, parce que toute la nation eft pleine 
de confiance dans la probité du miniftre, & dans les 
vertus du Roi,, 

Je fuis avec tous les fentimens de refped, de re- 
connoiliance & d'admiration qui ne finiront qu'avec 
ma vie, &c. 



LETTRE CXXX* 
DU ROI. 

Le 19 Juin, 1775. 

u N petit voyage équivalent à trois cents lieues 
de France m'a empêche, mon cher Anaxagoras, de 
vous répondre plutôt. Je fuis bien aile que vous 
foyez content du bufte de Voltaire ; chacun veut 

l'immortalifer 
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l'immorlalifer comme il peut. La pâte de la porce- 
laine n'étoit pas une matière allez durable pour 
l'homme qu'elle repréfente ; cependant nos artiftes, 
zélés pour le mérite de l'original, ont voulu travailler 
autant qu'il étoit en eux à éternifer fa mémoire, & 
j'ai été bien aife qu'à Berlin on rendît juftice aux 
talens fupérleurs. Vous me croyez, mon cher, dans 
les nues, occupé à gouverner l'Europe. Vous vous 
trompez beaucoup. Je vis en folitaire & comme le 
plus pacifique des hommes. L'orient eft pacifié, le 
nord refpire, après avoir Toutenu une cruelle guerre, 
& les Gaules, autant que j'en fuis informé, n'ont 
aucun trouble à craindi'e. J'ai admiré la conduite 
de votre jeune roi, que des féditions excitées par les 
cabales de mauvais fujets n'ont point ébranlé, & qui 
n'a point cédé aux deffeins pernicieux de quelques 
frondeurs. Ce trait de fermeté affûtera à l'avenir 
fon adminiftration. Des gens avides de changemens 
l'ont tâté ; il leur a réfifté, il a foutenu fes miniftres; 
à préfent on ne hafardera plus de telles entreprifes. Je 
ne m'étonne point de la mauvaife conduite de vos 
évêques & de vos prêtres. Quel bien peut- on at- 
tendre d'une telle engeance ? Ils n'ont que deux 
Dieux, l'intérêt & l'orgueil. Il eft bon que votre 
jeune roi fe détrompe par fa propre expérience des 
préjugés qu'on lui avoit infpirés pour ces charlatans 
facrés. Heureux les Penfylvaniens qui favent s'en 
paffer tout à fait ! 

J'ai vu ici un Mr de Laval-Montmorency & un 
Qeuv.fojih. dtFr. II. T. XI. 

C c 
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Mr Clermont Gallerande, qui me paroiffent des 
jeunes gens fort aimables, modeftes & fans fatuité ; 
ils ont été avec moi dans ce pays que j'appelle notre 
Canada, dans la Pomérellie. Je penfe qu'à leur re- 
tour ils en feront une belle defcription aux Pari- 
fiens. Des tailleurs & des cordonniers font des vir- 
tuofes qu'on recherche dans ce pays, faute d'en 
avoir. J'établis à préfent cent quatre-vingts écoles 
tant proteftantes que catholiques, & je me regarde 
comme le Lycurgue ou le Solon de ces barbares. 
Imaginez-vous ce que c'eft ; on ne connoît point le 
droit de propriété dans ce malheureux pays ; pour 
toute loi le plus fort opprime impunément le plus 
foible ; mais cela eft fini, & on y mettra bon ordre 
à l'avenir. Les Autrichiens & les Rufles ont trouvé 
^ chez eux la même confufion. Ce ne fera qu'avec 
bien du temps & une meilleure éducation de la Jeu- 
nelTe qu'on parviendra à civilifer ces Iroquois. 

Tafl'art eft arrivé. Je ferai ce qui fera poffiblc 
pour le contenter, furtout en faveur de votre recom* 
mandation. A préfent qu''une partie de mes tournées 
eft achevée, je me rejette à tête baiffée au milieu 
des lettres, feul vrai aliment de l'efprit & feuls amufe- 
mens dignes des êtres qui forment quelques préten- 
tions à la raifon j car dans le fond, il me femble que 
nous n'en avons que fort peu. Adieu, mon cher 
Anaxagoras, vous feriez une œuvre bien méritoire 
fi vous pouviez vous déterminer un jour à venir vi- 
fiter l'hermite de Sans-Souci. Cependant je ne vous 
prefle point. Vous vivez dans un pays où il faut 
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tant de confidérîtions, de confidérations, de confi- 
dérations, qu'un fecrétaire perpétuel de l'académie 
n'y fait pas tout ce qu'il veut. Sur ce, &c. 



LETTRE CXXXI. 

DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 10 Juillet, 1775. 

o N m'avoit alarmé beaucoup il y a peu de temps 
fur la fanté de V. M. ; j'avois couru fur le champ 
chez Mr le Baron de Goltz, qui m'avoit rafluré par 
les nouvelles toutes récentes qu'il avoit reçues ; la 
dernière lettre que V. M. a eu la bonté de m'écrirc 
a didipé tout-à-fait mes inquiétudes, Se m'a prouvé 
que non-feulement V. M. jouilToit d'une fanté par- 
faite, mais de cette gaieté qui pour l'ordinaire en 
eft la fuite & la preuve. , JouifTez-en long-temps. 
Sire, & pour votre gloire, & pour le bien de la phi- 
lofophie, à laquelle vous êtes fi néceiïaire. 

Vous avez bien raifon, Sire, dans les éloges que 
vous donnez à la conduite de notre jeune monarque; 
il ne veut que le bien, & ne néglige rien pour y 
parvenir; il faut les meilleurs choix, & il vient 
encore de nommer pour fuccefleur au Duc de la 
Vrillière (qui part enfin à la fatisfadion générale) 
l'homme le plus refpefté peut-être de notre nation, 
& avec le plus de juftice, Mr de Malcfherbes, qui 

C c z 
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concourra avec Mr Turgot à mettre partout la règle, 
l'ordre & l'économie, bannis depuis fi long-temps. 
Grande eft l'alarme au camp des fripons ; ils n'au- 
ront pas beau jeu avec ces deux hommes ; mais 
route la nation eft enchantée, & fait des vœux pour 
la confervation & la profpérité du Roi. Je parle 
de ces deux vertueux miniftres avec d'autant moins 
d'intérêt, qu'aflurément je ne veux & n'attends 
rien d'eux. Le Contrôleur-général, à qui j'ai of- 
fert mes fervices, à condition qu'ils feroient gratuits, 
me difoit il y a quelques jours qu'il voudroit bien 
faire quelque chofe pour moi : Gardez-vous-en bien, 
lui répondis-je ; outre que je n'ai befoin de rien, je 
veux que mon attachement pour vous Joit â Vcibri de tout 
foupçon. Enfin, Sire, toute la nation dit en chorus : 
Un jour plus pur nous luit ; & elle efpère que feg 
vœux feront exaucés. Les prêtres feuls font tou- 
jours bande à part, & murmurent tout bas, fans 
ofer trop s'en vanter ; mais le Roi connoît les prê- 
tres pour ce qu'ils font, ne fût-ce que par l'éduca- 
tion qu'ils lui ont donnée. Il vient de récompenfer 
du cordon bleu le feul honnête homme qui ait été 
parmi fes inftituteurs ; il fera fans doute juftice des 
autres, en n'écoutant point leurs confeils, s'ils s'avi- 
ibient de lui en donner. 

On dit qu'on a tmoyé à V. M. le détail des cé- 
rémonies du facre ; elle aura été indignée fans doute 
de l'afïedlation, & je pourrois dire de l'impudence, 
avec laquelle les prêtres ne font faire au Roi de fer- 
mens que pour eux. On alTure qu'ils ont mieux 
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fait encore dans cette occafion, & qu'ils ont fupprimé 
l'endroit de la cérémonie où deux des évêques af- 
fiftans demandent au peuple, s'il reconnott Louis XFI 
pour Roi. Ces bons citoyens briferoient, s'il leur 
étoit pofiible, les liens les plus chers qui unilFent le 
monarque aux fujets, l'obéiflance commandée par 
l'amour. Je fais bien mauvais gré à l'auteur du 
Jyftème de la nature du prétendu paéle qu'il imagine 
que les rois ont fait avec les prêtres pour opprimer 
les peuples ; fi cet écrivain dangereux eût feulement 
ouvert l'hiiloire eccléfiaftique, il y auroit vu que de 
tout temps & en toute occafion les prêtres ont été 
les plus grands ennemis des rois. Puilient tous les 
fouverains. Sire, penfer comme vous fur cette en- 
geance, qui ne connoît, comme vous le dites fi bien, 
que deux Dieux, l'intérêt & l'orgueil ! 

Je fuis bien fûr que la Pomérellie fe fentira du 
gouvernement de V. M., que les lumières, & la 
juftice y régneront, & que vous rendrez ces Efqui- 
maux plus heureux & plus éclairés. 

Je prends toujours la liberté de recommander le 
Sr TalTart aux bontés de V. M., & j'efpère qu'il en 
fera digne par fon travail & par fa conduite. 

C'eft un fpeftacle bien doux peur moi que de voir 
V. M., au milieu de tant d'occupations, trouver en- 
core du temps à donner aux lettres ; elles en recueil- 
leront le fruit & par vos ouvrages & par votre pro- 
teclion ; & on pourrolt frapper une médaille où 
Frédéric feroit d'un côté, & Minerve de l'autre, 
avec ces mots, Ditat et défendit ; il V enrichit et la dé- 
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fend. Pour moi, Sire, je ne puis plus guères être 
autre chofe que le témoin des fuccès de la philofo- 
phie ; ma fanré me permet à peine un léger travail \ 
elle commence cependant à prendre un peu plus de 
confiftance, & je voudrois bien qu'elle en pût pren- 
dre affez peut me permettre d'aller encore préfenter 
à V, M. le jufte hommage de mon profond refpeft, 
'de mon admiration, & de la vive reconnoilfance que 
je dois à fes bontés. C'eft avec ces fentimens que 
je ferai toute ma vie, &c. 



LETTRE CXXXII. 
D U R O I. 

* 

Le 5 Août, 1775. 

O N vous avoit alarmé mal â propos, mon cher 
Anaxagoras ; je n'ai eu que quelques accès de fièvre 
& un rhume de poitrine dont le voyage de Prufle 
m'a entièrement guéri. Croyez-moi, il n'y a point 
de fanté fans exercice. Un voyage eft un remède 
plus cmcace que l'ipécacuanha & le quinquina. Si 
vous veniez chez nous, vous regagneriez vos forces, 
Un vieillard affez gai pour fon âge, vous commu- 
niqueroit la bonne humeur, & vous retourneriez à 
Paris rajeuni de dix ans. Un Milord au nom ba- 
roque, à l'efprit aimable, m'a rendu une lettre de 
votre part. Pour moi d'abord, eh ! comment fè 
porte le prince des philofophes, eft-il gai ? Tra- 
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vaille-t-il ? L'avez vous vu fouvent ? Moi point, 
je viens de Londres. Mais d'Alembert eft à Paris. 
Mais il m'a envoyé fa lettre pour vous la rendre, 
Ainfi d'explication en explication j'ai débrouillé 
qu'il a été précédemment à Paris, & qu'ayant fait 
votre connoiffance, il avoit d'abord imaginé que 
pour être bien reçu ici il lui falloit un paffeport 
d'Anaxagoras. Il ne s'eft pas trompé, 8c je con- 
viens que c'eft un des Anglois les plus aimables que 
j'aye vus ; je n'en excepte que le nom, que je ne 
retiendrai jamais, & dont il devroit fe faire déhap- 
tifer, pour prendre celui de Stair qui lui convient 
C2;alement. 

A préfent, grâce à l'inconftance, on ne parle plus 
ni de pigeon célefte, ni de fainte ampoule, ni de 
facre, ni de toutes ces pauvretés qui rappellent le 
fouvenir des fiècles d'ignorance & de barbarie. On 
dit beaucoup de bien de votre nouveau Roi, J'en 
fuis charmé, pourvu qu'il perfévère & qu'il ne fe 
lailfe pas entraîner aux manigances de fes courtifans 
& de cette tourbe qui environne les rois & réunit fes 
complots pour leur faire commettre des ibttifes. 
On vante fort le choix de fes miniftres. Pour moi, 
qui ne fuis ni comme les finges qui imitent, ni 
comme les perroquets qui répètent, j'attends qu'ils 
ayent été certain temps en adivité pour juger d'eux 
par leurs adions. Je ne connois ni Turgot ni Ma- 
leflierbes, mais bien un Mr de Maletleux, homme 
très-inllruit & aimable qui palfoit fa vie auprès de 
Madame du Maine à Seaux. Vos financiers & vos 
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lobins ne font connus que de ceux auxquels les 
uns donnent des billets payables au porteur, ou de 
ceux qui gagnent les procès par leur habileté ; 
leur réputation ne pafle pas le Rhin, à moins qu'il 
ne paroiffe quelque fadum bien fait fur quelque 
caiife célèbre. On aime dans l'étranger ceux qui 
font plaifir, non ceux qui ennuient. L'auteur d'une 
bonne tragédie aura un nom plus généralement 
connu que le premier préfident aux enquêtes & que 
le chancelier même. Et puis tous ces miniftres 
paffent ; ils font fur un piédeilal fi mobile, que le 
iTioindre choc les renverfe, & l'on regrette d'en 
avoir fait la conaoiifance. J'ai vu, moi qui n'ai 
que foijçante trois ans, plus de quatre vingts mi- 
niftres en France. Ces produélions de la faveur ou 
«le l'intrigue n'intéreflent guères, à moins qu'il ne 
fe trouve dans leur nombre quelque homme bieri 
fupérieur. Je m'en tiens à un Voltaire, à un Anax- 
agoras ; leur efpèce n'a pas bef ;in de décorations 
étrangères, elle vaut par elle-même ; je leur donne 
la préférence fur les la Vrillière, les Amelot, les la 
Verdie, les Terray, les Rouillé & toi, te leur féqi elle ; 
non pas qu'un miniftre habile & honnête ne foit 
eftimable, mais il doit fe contenter de l'approbation 
du peuple auquel il fait du bien : au lieu que les 
gens (le lettres inflruifent, plaifent & amufent toute 
l'Europe ; ils doivent donc de juftice en recueillir 
les fuffrages. 

Je laillé à MefTieurs vos évêques la faculté de faire 
de leurs tours, Ce font des moules à fottifes ; on ne 
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peut attendre autre chofé d'eux ; je les abandonne 
aux anathèmes encyclopédiques, & les dévoue eux 
& leur féquelle aux Dieux infernaux, s'il y en a; 
mais non les bons pères jéfuites, pour lefquels je 
conferve un chien de tendre, non comme moines, 
mais comme inftituteurs de la jeunefle, comme gens 
de lettres dont l'établiffement eft utile à la fociété. 
J'ai vu jouer le Kain, & j'ai admiré fôn art. Cet 
homme feroit le Rofcius de fon fiècle, s'il étoit un 
peu moins outré. J'aime à voir repréfenter nos 
paffions avec vérité telles qu'elles font ; ce fpeftacle 
remue le cœur & les entrailles ; mais je me refroidis 
auffitôt que l'art étouffe la nature. Je parie que 
Vous penfez, voilà les Allemands, ils n'ont que des 
paflîons efquiffées, ils répugnent aux exprelTions for- 
tes, qu'ils ne Tentent jamais. Cela fe peut ; je n'en- 
treprendrai pas de faire le panégyrique de mes con- 
citoyens ; il eft vrai qi/ils ne ruinent les moulins 
tii ne gâtent les femailles en fe plaignant de la cherté 
des blés ; ils n'ont point fait jufqu'ici de Saint Bar- 
thélémy ni de guerres de la fronde ; mais comme 
le monde s'éclaire de pro(.he en proche, nos beaux 
efprits efpèrent que tout cela viendra avec le temps, 
furcout fi les Welches veulent bien nous honorer de 
la fridtion de leurs efprits. Parmi ces Welches j'ex- 
cepte toujours les Voltaire & les d'Alembert, def- 
quels je ferai l'admirateur jufqu'au moment où la 
nature me fera rentrer dans la mafle dont elle m'a 
tiré pour me produire. Sur ce, &c. 

Oeuv. pojlh. de Fr. II. T. XI. 
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